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« Pourquoi, m’a-t-on dit , écrivez- 
« vous sur la philosophie morale? 
« c’est de tous les sujets celui dont les 
« têtes françaises sont le moins oc- 
« cupées. » — Je l'ai choisi précisé- 
ment par ce motif. En faisant un tel 
choix, sans doute on se prive de 
grands avantages. Un sujet est heu- 
reux quand déjà il excite la curiosité 
générale; l’auteur qui lesaisit obtient 
sans peine l'attention; on recherche 
son livre, et si l’on y trouve les opi- 
mions du jour flattées avec esprit, 


œ 
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son succès est brillant. Cette théorie 
me semble incontestable; mais il en 
estuneautre à présenter aux écrivains 
pour qui les mots intérét public, véri- 
té, ne sont pas encore dépourvus de 
sens. Choisissez, leur dirai-je, choi- 
sissez parmi les sujets qu’on néglige 
ou qu’on oublie, ceux dont il serait 
utile de voir les hommes s'occuper 
avec ardeur. 

J'ai long-temps eu le projet de 
composer une Âistoire de la Philo- 
sophie morale. Je m'étais déterminé 
à suivre l’ordre historique pour expo- 
ser les différentes doctrines, parce 
qu'il est le seul qui présente un ta- 
bleau fidèle de la marche de lesprit 
humain, de ses progrès toujours 


lents, de ses écarts toujours nom- 
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breux. Cependant cet ordre, qui ne 
rapproche ou ne sépare les doctrines 
que par leurs dates, a des inconvé- 
niens graves. Le lecteur peut s’étour- 
dir au milieu de cette multitude 
d'idées variées , de principes opposés, 
de jugemens disparates, qui semblent 
réunis au hasard. Il faut lui donner 
un fil pour se diriger à travers ce la- 
byrinthe. Je pensai qu'aux avantages 
de l'ordre historique je joindrais 
ceux de l’ordre logique, si, dans une 
introduction, je montrais comment 
on peut classer les différens systèmes, 
en les rapportant tous à un petit 
nombre d’idées fécondes que lesprit 
de l’homme est destiné à concevoir, 
et qu'il ne fera jamais que modifier 


de diverses manières. Mes travaux 
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furent interrompus il y a quelques 
années, et je dois les abandonner 
pour toujours : mais l'introduction 
dont je viens de parler était très 
avancée, J'ai voulu la terminer, parce 
que je pouvais y placer les résultats: 
de toutes mes réflexions sur un sujet 
auquel j'ai consacré une: grande par- 
tie de ma vie. J'ai ajouté des déve- 


loppemens, des considérations nou- 


velles, et ce qui devait d’abord n’êt: 
qu'une préface, est devenu l'ouvrage | 
que je publie.” 

Je n'ai point la prétention d’éclai- 
rer les hommes vieillis avec de fausses 
idées sur leurs intérêts. Quand on a 
pris pour la réalité les chimères du 
monde, on ne voit plus que des illu- 
sions dans les vérités de la philoso- 
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phie. C’est aux jeunes gens que 
Joffre cet ouvrage; je les convain- 
crai que les études morales leur sont 
nécessaires , soit qu'ils doivent exister 
en paix au sein de leurs familles , soit 
qu'ils veuillent se hasarder sur de 
vastes théâtres. Leurs cœurssont purs, 
leurs intentions droites, leurs senti- 
mens généreux; et je n'hésite point 
à leur dire qu'il faut du courage pour 
ur mes conseils: Oui, les hommes 
qui se livrent à FR étude de 
la morale, ont peu de partisans et 
10 de détracteurs. Souvent on 
les dédaigne, comme gens inhabiles 
à suivre les sentiers qui mènent à la 
fortune; quelquefois on leur repro- 
che de n'être pas assez enthousiastes 
de la beauté de nos sciences et de nos 
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arts. Pour moi, plus j’avance dans la 
vie, plus je crois que ceux qui se 
plaisent à cultiver la sagesse, pos- 
sèdent seuls la fortune véritable, et 
seuls élèvent leurs regards vers la 
beauté réelle. 

Jeunes lecteurs, si cet écrit ne 
peut vous intéresser, accusez la fai- 
blesse de mon talent, non le genre 
de leçons que je viens vous offrir. Il 
est pour l’oreille une harmonie, dont 
la musique fait éprouver les charmes; 
ilenest une qui flatte la vue par le 
brillant accord des couleurs et des 
formes ; ilen est une plus délicieuse 
que révèlent à l'âme les douces pen- 
sées et les nobles sentimens des, amis 


de la sagesse. 
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L'Académie française vient de dé- 
cerner à ma Philosophie morale le 
prix fondé par M. de Montyon pour 
le livre le plus utile aux mœurs. J’ex- 
primerais difficilement combien je 
suis touché d’un pareil suffrage. Je 
n'imagine pas de récompense plus 
honorable, plus douce que celle d’en- 
tendre déclarer par un corps illustre 
qu’on a fait un ouvrage qui peut ser- 
vir à l’amélioration de ses semblables. 
Les illusions de l’amour-propre ne 
doivent point cependant m'abuser. 
J'ai réfléchi long-temps sur le sujet 
que je voulais traiter, et j'ai écrit de 
bonne foi; c’est tout le mérite de ce 
livre. 


si | PRÉFACE: 

Je publie deux nouvelles éditions 
l’une in- ce l'autre. in-18 ; toute 1 
deux sont RTE aula pren 


où ï ’ai terminé cet ouvrage pour ju 4 


Je suis trop près encore de l'époque, 


ger quels développemens je pourrai 
ÿ ajouter, et d’ailleurs, j'ai regard 
comine un devoir de le faire réimpris 
mer tel que l’Académie française a 
bien voulu l’approuver. 


DE 


LA PHILOSOPHIE 


MORALE. 
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CHAPITRE PREMIER. 


DES DIVERSES ACCEPTIONS DU MOT 


PHILOSOPHIE. 


Dreu seul est sage, a dit Descartes, 
parce que lui seul a lentière connais- 
sance des choses : leur ensemble nous 
échappe, et le résultat de toutes nos re- 
cherches est doublement incomplet. Nous 
n’apercevons qu'un petit nombre de points 


épars; et toujours ils sont privés de la lu- 


] 
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mière que répandraient sur eux ces milliers 
d’autres points maccessibles à notre faible 
vue. Nos conceptions les plus vastes sont 
étroites, et nous restons à la superficie des 
sujets que nous croyons approfondir. 

La philosophie , selon les anciens, est la 
science des choses divines et humaines. 
Dans ce sens , aucun homme , quel que 
soit son génie, ne la possédera jamais. Les 
diverses parties de la science universelle 
dont le but est la vérité, doivent se diviser 
entre des esprits différens. Ainsi les voya- 
geurs qui traversent les mers pour enrichir 
le domaine de nos connaissances, ne sont 
pas attirés tous vers le même genre d’obser- 
vations. Si je me hasardais sur leurs traces, 
ce ne serait point pour hâter les progrès de 
la géographie , ou de la botanique, ou de 
l'archéologie; j'observerais les habitans des 
contrées que je visiterais, j essayerais d’ap- 
précier leurs mœurs etleurs usages, je vou- 


drais connaître leurs peines et leurs plaï- 
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sirs. De même, voyageur à travers les âges 
et parmi les êtres bienfaisans auxquels nous 
devons des lumières, dans le nombre des 
sciences qu'ils offrent à nos meditations , 
j'ai choisi celle qui règle les mœurs et nous 
instruit à vivre. 

Gette science étant la plus utile, et pou- 
vant même suppléer aux autres, souvent on 
lui donne le nom de philosophie : la plus 
noble partie est prise alors pour le tout. 
Dans le langage usuel, presque toujours re- 
marquable par sa justesse, on appelle phi- 
losophes les hommes qui se plaisent à cul- 
tüver la morale. Le langage vulgaire se con- 
cilie facilement sur ce point avec la langue 
scientifique. Les esprits éclairés, qui d’abord 
définissent la philosophie d’une manière si- 
générale et si fastueuse, la considèrent en- 
suite sous des rapports plus convenables à 
notre faiblesse, ainsi qu’à nos besoins : FE 2 
céron dit qu’elle est l’art de vivre, et Se- 


nèque voit en elle Z« règle de la vie. . 
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Chez les modernes , la métaphysique re- 
coit fréquemment le nom de philosophie. La 
métaphysique nous enseigne les moyens de 
diriger les facultés de notre mtelligence dans 
toutes nos recherches, et nous ouvre la 
route de la vérité. Il paraît donc naturel 
de transporter à cette science le nom que 
les anciens donnaient au vaste ensemble 
de connaissances que nous n’embrasserons 
jamais. 

Je consacre cet écrit à la philosophie 
usuelle, noble science de la vie, que dedai- 
gne la frivolité, mais que chérit la sagesse, 
et qui fut souvent l’objet des méditations 
du génie. 


CHAPITRE il. 5 
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CHAPITRE II. 


DU RANG QUE LA MORALE DOIT AVOIR 


PARMI LES SCIENCES, 


‘ 


Querques écrivains enflammés d’enthou- 
siasme pour la vertu, et quelques autres 
curieux de se simgulariser, ont soutenu qu’il 
faut cultiver la morale , et dédaigner le reste 
des sciences. J’éviterais cette exagération, 
alors même qu’elle aurait encore Péclat de 
la wouveaute. Les paradoxes, je laisse à ce 
mot je sens défavorable que lui donne Pu- 
sage, les paradoxes me semblent être dans 
les écrits ce que sont dans le monde ces 


geus dont le facétieux et hardi babillage 


* 
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amuse quand on les rencontre pour la pre- 
mière fois, mais qui bientôt excitent le mé- 
pris et l’ennui. Les vérités, au contraire, 
ont du rapport avec ces hommes d'un bon 
naturel qui n’éblouissent point au premier 
coup-d’œil, mais dont l'entretien paraît 
toujours plus aimable. 

Toutes les sciences ont droit à notre es- 
üme, puisque toutes concourent à civiliser 
la terre. Malgré leur imperfection, je ne 
puis jeter les yeux autour de moi, sans 
apercevoir leurs bienfaits, et sans être ému 
par la reconnaissance. Je visitais un jour, 
avec deux amis, les bords du canal qui 
doit unir la Saône au Rhin. Au moment où 
nous descendions de voiture pour examiner 
de plus près un travail remarquable, une 
pauvre femme nous demanda l’aumône, et 
nous lui donnâmes quelques pièces de mon- 
naie. Après avoir considéré long-temps les 
procedes ingénieux et simples au moyen 


desquels on peut, en amassant Îes eaux, 
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élever une barque du fond d’une plaine jus- 
qu'au sommet d’une montagne, je dis en 
moi-même : parmi les moyens d'adoucir la 
misère, qu'est-ce que le faible secours de 
quelques pièces de monnaie données à une 
‘infortunée, comparé au riche présent qu’a 
fait à l'humanité entière celui qui sut ouvrir 
ainsi de nouvelles routes au commerce ? 
Combien de fabriques n’a-til pas fait éta- 
blir! combien d’autres n’a-t-1l pas agran- 
dies ! combien de pays où régnaient la pa- 
resse et la pauvreté, lui doivent l’activité et 
Vabondance! , 

Rendre notre existence plus douce est Le 
but des travaux du philanthrope; etles scien- 
ces, les arts concourent merveilleusement à 
ce but. Naguère une des classes d'hommes 
les plus miscrables était celle des matelots. 
À leurs dangers, à leurs fatigues se joignaient 
des privations sans nombre. Ïls respiraient 
un air infect dans leurs étroites demeures; 


souvent une nourriture malsaime leur cau- 
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sait d’affreuses maladies; et quelquefois, 
nouveaux Tantales, au milieu de POcéanils 
enduraient les horreurs de la soif. Mainte- 
nant, des ventilateurs d’une construction 
facile renouvellent Päir dans toutes les par- 
ties d’un navire; la fabricatiop de la géla—+ 
tine, et l’art de conserver des viandes frai- 
ches pendant plusieurs années, procurent 
aux marins des alimens toujours salubres ; 
et le précieux appareil à distiller l'eau de 
mer les garantit du fléau le plus désolant 
peut-être qu'ils eussent à redouter. 

Alors même que les sciences auraient 
pour seul avantage d'apporter quelques sou- 
lagemens à nos douleurs physiques, elles 
seraientencore précieuses; mais, quoi qu'on 
en ait dit, elles sont utiles aux mœurs; car 
elles combattent les grandes causes de dé- 
pravation : l'ignorance, Poisiveté ct la mi- 
sère. Ah! les sciences versent des bienfaits 
nombreux sur la terre; et les hommes de 


génie, qui les cultivent dans l'intérêt de 
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humanité, sont des miuistres de la Provi- 
dence, 

Ces idees seront peu contestées de nos 
jours, l'Europe révère les lumières ; mais 
une vérité qu’on semble avoir oubliée, ©’est 
qu'il est une Science qui surpasse toutes les 
autres en importance, parce qu'elle doitrégler 
notre vie, et parce qu’elle senle peut impri- 
mer à nos divers travaux la direction la plus 
utile. Vouloir que les sciences, lesarts, sans 
être fécondés par la morale, produisent les 
plus beaux résultats, c’est vouloir que des 
rameaux séparés de leur tige se couvrent de 

«fleurs et se chargent de fruits. 
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CHAPITRE III. 


IMPORTANCE DES ÉTUDES MORALES DANS LA 


SITUATION ACTUELLE DE L CUROPE. 


Quez temps rendit jamais plus nécessaires 
les études morales! Une agitation violente 
ébranle l'Europe; une foule d’idées oppo- 
sées circulent, se croisent, se heurtent; et, 
dans le bruit confus d’une multitude de 
voix, tout ce qu'il est possible de compren- 
dre distinctement, c’est que beaucoup d’hom- 
mes aspirent à changer de situation. 

Privés des idées morales qui seules pour- 
raient donner une sage direction aux esprits, 


: LE ire l 
nous nous égarons au milieu d'opinions di- 
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vergentes; et chacune de ces Opinions a je 
ne sais quoi de vague et d’exalté. Un publi- 
ciste allemand disait, il y a peu d'années, en 
parlant des Européens et de leur étrange 
situation : {/s ne savents’ils veulent endos- 
ser la cuirasse des chevaliers , ou La haire 
des moines, ou la toge des Romains. Ces 
mots sont frappans de vérité, et j'en gémis. 
Puisse la morale nous apprendre qu’il ne 
faut être ni chevalier pour relever les don- 
jons, ni moine pour s’ensevelir dans les 
cloîtres , ni Romain pour dévaster le monde; 
qu'il faut être homme pour concourir à Ja 
civilisation des hommes! 

L'Europe sort à peine de la barbarie. Ses 
lois et ses usages peuvent recevoir des amé- 
liorations nombreuses; mais, en considérant 
notre agitation , nos dangers, nos ressources, 
je m'alarme de voir tant de gens qui profes- 
sent la politique, et si peu qui s’intruisent 
cn morale, ; 


Je ne suis point enclin À la satire, et je 
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sais estimer mon pays. Je pense même que 
les Français valent généralement mieux que 
dans le siècle dernier. Portez vos regards sur 
la classe opulente : les mœurs de famille y 
sont maintenant honorees. Observez la classe 
pauvre avec impartialité, vous serez forcés 
d’y reconnaître d’étonnantes améliorations. 
Nous avons récemment * subi les horreurs 
d’une disette, qui eût autrefois couvert la 
France d’émeutes et de pillages; ct dans 
quel temps encore ce fléau nous a-t-il dé- 
solés? après une révolution qui nécessaire- 
ment a brisé des liens nombreux , et soulevé 
des passions turbulentes; au momentoù des 
armées formidables, accoutumées à vivre de 
dépouilles étrangères, veuaient d’être dis- 
soutes et répandues dans nos campagnes. 
Peu de provinces ont vu des troubles; pres- 
que toutes ont vu des malheureux endurer 


la faim, y succomber platot que de s’avilir. 


* Ce Chapitre a été écrit en 1519. 
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Le sentiment de la dignité de homme sem- 
blait être répandu jusque dans les rangs les 
plus obscurs de la société. Les événemens 
qui depuis trente ans se succèdent ont for- 
tement excité les Français à réfléchir ; et, 
dès qu’onse livre à la réflexion, onapprend 
à connaître, avec plus ou moins de justesse, 
ses intérêts ct ses devoirs. Voilà ce qui sup- 
plée aux études positives sur la morale, que 
nous ayons tant négligées. Mais il est une 
classe de la société À laquelle des idées éparses 
sur la science de la vie, des reflexions in- 
complètes sur les devoirs ne suffisent point ; 
qui, bien plus que les autres, a besoin de 
fermes principes, d’une haute morale que la 
puissance de la raison ait fait passer dans 
toutes ses habitudes. Privée d’un tel secours, 
elle manque d’intégrité et même de lumières. 
Cette classe se compose des hommes de toutes 
lés opluions, qui par leur situation, par 
leurs talens, par leur activité, exercent ou 


veulent exercer une grande influence sur la 
Le 
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destinée des états. Cette classe est parmi 
nous généralement dépravée ; et comme , en 
dernier résultat, elle règle Ie sort de la s0- 
ciété, comme les autres classes ont en vain 
de la sagesse quand celle quiles conduit est 
corrompue, l’observateur doit s’effrayer des 
périls auxquels nous expose l'ignorance ou 
le dédain de la morale. 

Bizarre contradiction ! Dans un siècle qui 
se distingue par l’examen de tant de ques- 
tions importantes, par la discussion d’un 
nombre si prodisieux d'idées, d'opinions, 
de principes d’où semble dépendre lesort du 
genre humain, on dédaigne les lumières que 
pourrait seule offrir la morale, N'est-ce point 
que, dans nos débats, il s’agit d'intérêts pri- 
vés et passagers, non de l'intérêt universel 
et durable? La morale forme des hommes ; 
et qui de nous songe à devenir un homme? 
Observez ceux qui, dans le monde , passent 
pour avoir des projets élevés; celui-ci veut 
être magistrat; celui-là, général; et cet autre; 
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ministre. Si quelqu'un, rappelant les idées 
de Socrate, disait que, pour être magistrat, 
général ou ministre, il faut d’abord être 
homme, je doute qu'un langage si clair parût 
intelligible. 

Depuis trente ans, combien notre scène 
politique a-t-elle offert de gens faibles et 
versatiles, sages un jour, et le lendemain 
entraînés, soit par les espérances d’un vil 
égoïsme, soit par les-rêves de quelque ab- 
surde exagération! Pour connaître ce qui 
leur à manque, osons les comparer avec un 
véritable homnre d’état. Voyez Franklin : 
quelle sagesse dans ses vues! quelle unité 
dans ses principes ! quelle persévérance dans 
sa conduite ! D'où naît sa prodigieuse supé- 
riorité sur nos politiques d’un jour? Lecteur, 
je vas vous l'expliquer. Avant de songer à 
réformer les hommes et les lois, Franklin 
s’occupa de se réformer lui-même. Dans un 
temps où rien ne lui présageait encore ses 
hautes destinées, il sentt qu'il devait faire 
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à ceux qui l’entouraient, autant de bien qu'il 
Jui serait possible; et jugea que pour rem- 
plir ce devoir, il lui importait de régler ses 
mœurs et d’épurer son caractère. Jeune et 
pauvre, 1l eut ambition d'atteindre à la per- 
fection morale; et ses soins eunoblirent 
toutes les facultés de son âme. Lorsqu’en- 
suite Les périls de l’état l'appelèrent sur un 
vaste théâtre, il changea de situation sans 
changer de principes ; il fit des applications 
plus importantes des mêmes règles de jus- 
tice, de modération, de franchise, qu’il avait 
conçues dans son obscurité; il n’eut besoin 
que de suivre ses habitudes pour déployer, 
sur la scène du monde, un des plus grands 
caractères dont espèce humaine se soit ja- 
mais honorée. 

Apprenons à l’école de Franklin, qu'un 
travail heurcux sur nous-mêmes peut seul 
nous mettre en état d'accomplir dignement 
les divers travaux de la vie. Aussi long-temps 
que cette vérite sera méconnue , on pourra 
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trouver des gens habiles à faire passer l’au- 
torité aux mains de tel ou tel parti; vaine- 
mentcherchera-t-on des hommes qui sachent 
améliorer le sort de leurs semblables. 

Les âmes élevées peuvent seules connaître 
le but de la politique. Son veritable but est 
d’amener l'état de paix sur la terre; de le 
faire succéder à cet état de guerre, fruit dé- 
plorable des passions intolérantes, ambi- 
tieuses et cupides, à cet état de guerre qui 
ne se manifeste pas seulement sur les champs 
de bataille, mais qui tourmente les malheu- 
reux humains dans toutes leurs relations 
sociales, et jusqu’au sein de leurs familles. 
Toi, qui desires pour tes semblables un 
meilleur sort, et veux concourir au noble 
but que je viens d'indiquer, n'hésite point 
sur le premier moyen de succès ; cultive la 
morale, et qu’elle fasse descendre en ton 
cœur la paix que tu chercheras à répandre 
parmi nous. 


S'il est vrai que les poètes et les artistes 
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doivent se plaire à réveiller des sentimens 
éleves , s'ils doivent se vouer au culte des 
Muses et se considérer comme exerçant le 
sacerdoce du genie, quelle idée faut-il con- 
cevoir de la mission des hommes qui, par 
des travaux politiques, viennent perfection- 
* ner les lois et réformer les mœurs ? Pour se 
disposer à remplir cette mission, avec quelle 
ardeur généreuse et quels soins pieux ne 
faut-il pas épurer son âme! 

Au milieu d’études nombreuses, oubliant 
celle de la sagesse, nous nous contentons 
d’une morale incertaine, vague , sans con- 
sistance dans notre âme ct sans pouvoir sur 
notre vie. Éclairons-nous; cherchons à ré 
veiller l'intérêt général pour une science 
sans laquelle le bonheur de l’homme privé 
est soumis au hasard, et la vertu de l’homme 


public livrée aux circonstances. 


. 
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CHAPITRE IV. 


PREMIÈRE DIVISION DES SYSTÈMES DH 


PHILOSOPHIE MORALE. 


Ex appelant les hommes à cultiver la mo- 
rale , il est naturel de leur indiquer les di- 
vers systèmes que les philosophes ont tra- 
cés, et parmi lesquels la raison nous invite 
à choisir. Mais, après avoir lu les mora- 
listes, si l’on essaie de se rendre compte de 
leurs opinions et de les rassembler sous un 
seul point de vue, la confusion produite par 
une foule d'idées plus ou moins divergentes, 
fait éprouver un sentiment mquiet et péni- 
ble. Eh quoi! 1l s’agit de la science destinée 
à nous guider dans la vie, les écrivains qui 
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nous l’enseignent sont honorés du nom de 
sages; et ces écrivains ne s'accordent pas 
entre eux, et cette science n'a pas une 
clarté égale à son importance ! 

Pour éloigner la confusion , il est néces- 
saire d'établir une division exacte et simple 
des systèmes de philosophie morale. Mal- 
heureusement il n’est point facile de juger 
quels sont, parmi les divers principes des 
moralistes , ceux qui peuvent servir de base 
à cette division. Lorsque j’eus formé le pro- 
jet de m’en occuper, je rencontrai des ob- 
stacles sans nombre. Tantôt, des différences 
d’opmions qui passent pour très graves, et 
qui souvent ont excité des discussions très 
vives, me semblaient perdre leur impor- 
tance à mesure que je les examinais avec 
impartialité; tantôt, des questions que j’a- 
vais d’abord jugées frivoles, me paraissaient, 
en y réfléchissant, mériter une attention sé- 
rieuse. Quelquefois je m'arrêtais sur deux 


jugemens opposés et d’un haut intérêt ; ls 


(o] e 
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me servaient très bien à distinguer tel sys- 
tème de tel autre; mais ils ne me donnaient 
point les moyens d’embrasser et de diviser 
toutes les doctrines. Fatigue de recueillir 
si peu de fruit de cet examen, je pensai 
que, pour atteindre mon but, il fallait 
donner une autre direction à mes recher- 
ches. 

Placons-nous sur une hauteur d’où nous 
apercevions d’un coup-d’æil les moralistes 
de tous les siècles, de toutes les contrées. 
Ne nous laissons point étourdir par les voix 
de tant d'hommes qui discutent avec cha- 
leur; et, pendant que la plupart d’entre 
eux déclarent que leurs opinions sont in- 
conciliables ; examinons s'il n’est pas quel- 
ques principes communs à tous, reproduits 
dans chacun des systèmes pour lesquels ils 
combattent. Peut-être discernerons-nous 
ensuite , avec plus de facilité, les ponts qui 
les divisent. 


. Oh! s'il y a des principes que notre con- 
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science approuve, et que proclame l’univer- 
salité des moralistes, quelle profonde vené- 
ration , quel pieux respect ne devrons-nous 
pas à ces principes visiblement émanés de 
la sagesse éternelle ! Que notre âme troublée: 
par les débats des philosophes se rassure : 
il est des vérités nécessaires à l'existence de 
la société , et Dieu Les a mises hors de l'at- 
teinte des sophistes. Tous les philosophes 
s’humilient devant les vérités de morale pra- 
tique. 

En parcourant les doctrines qui méritent 
le nom de doctrines morales, on reconnaît 
bientôt qu’elles ont des traits de ressem- 
blance entre elles. Les auteurs des systèmes 
applicables à la science de la vie, veulent 
tous conserver l'intégrité des facultés de 
Phomme et leur donner unc direction utile; 
tous nous invitent à la tempérance et à la 
bienveillance. Les idées que ces mots réveil- 
lent se trouvent dans les divers systèmes , 


depuus les plus purs jusqu'aux plus voisins 
F ] 
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des limites hors desquelles la dépravation 


commence. 

La vertu, si l'on veut n'employer pour 
la définir que des idées admises par tous les 
‘moralistes, la vertu est une constante habi- 
tude de tempérance et de bienveillance. * 

Cette définition est imcomplète ; mais elle 
fixe notre esprit sur les deux qualités les 
plus immédiatement utiles à l’ordre social. 
Je lemploicrai jusqu'au moment où nos 0h- 
servations nous auront amenés à recon— 
naître ce qu'il est nécessaire d’y ajouter. 


* Je prends ces mots dans l’acception la plus 
étendue qu’on puisse leur donner, Ainsi la tem 
pérance ue nous garantira pas seulement de gros- 
siers excès, celle éloïignera tous les mouvemens 
désordonnés de l'âme qui peuvent altérer nos fa- 
cultés. La bienveillance ne sera pas ce sentiment 
léger, plus affectueux que la politesse, mais pres- 
que aussi répandu ; elle inspirera tous les actes de 
géuérosité, de dévoüment que réclame l'intérêt 


de nos semblables. 
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En la modifiant, je saurai la respecter en— 
core. Je dirais à J'imprudent qui se hâterait 
de la rejeter avec dédain : Essaie de t’elever 
davantage; mais révère toujours celui qui, 
par une constante habitude de tempérance 
et de bienveillance, concourt au bonheur 
général; imite ses touchans exemples et se- 
conde ses vües généreuses. 

La définition que j'ai donnée m'amène à 
diviser en deux grandes classes les auteurs 
qui nous offrent des idées sur la science de 
la vie. Dans Vune se placent les écrivains 
occupés de répandre la tempérance et la 
bienveillance ; dans lautre, ceux qui dé- 
daignent ces qualités ou June d’elles. 

Ainsi, je vois qu'il est de prétendus mo- 
ralistes dont je dois repousser les leçons. 
Une foule de sophistes entraînés par di- 
verses erreurs, viennent se confondre à 
mes yeux en une seule classe. Ces étranges 
instituteurs blessent la tempérance, soit 


qu'ils nous invitent à de honteux excès, 


e 
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soit qu'ils nous prescrivent de funestes aus- 
térités; ils oublient la bienveillance , Soit 
qu'ils se plongent dans l'égoïsme, soit qu'ils 
se perdent dans des rêveries mystiques et 
superstitieuses qui leur font mépriser les 
actions utiles. On peut dire que tous les in- 
tolérans appartiennent À cette même classe, 
car ils veulent arracher de nos âmes la 
bienveillance. O faiblesse de notre nature ! 
avec un système juste et des intentions 
droites, l’homme peut encore s’égarer ; il 
lui suflit de s’enflammer pour son noble 
système au point de regarder comme des 
êtres pervers ceux qu ne l'adoptent pas. 
Alors il corrompt les meilleures maximes , 
il combat les sentimens affectueux ; le voilà 
parmi les sophistes ! 

Les écrivains qui se consacrent À répan- 
dre la tempérance et la bienveillance, ont 
entre eux un lien commun : ils savent quel 
est le but de la morale considérée dans ses 
rapports avec la société ; ils veulent nous 


. for 
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diriger vers ce but; et, sous ce point de 
vue du moins, ils méritent notre estime. 
La division des moralistes en deux grandes 
classes paraît d'abord être la seule néces- 
saire. Hélas! parmi ceux sur lesquels je 
porte en cet instant mes regards, je trouve 
encore une grande divergence d'opinions ; 
plusieurs d’entre eux s’appuientsur des rai- 
sonnemens faux, quelques-uns énoncent 
des idées pernicieuses. Non, cette première 
division ne suffit point ; et je vois qu'il faut 


en chercher une nouvelle. 
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CHAPITRE V. 


AUTRE DIVISION. 


Que les soplhistes attaquent les philoso- 
phes et se combattent les uns les autres, 
rien nest moins étonnant; Inals comment 
les philosophes ne sont-ils pas d'accord 
| entre eux? Tous essaient de répandre la tem- 
pérance et la bienveillance : comment l’u- 


nité d'intention n’a-t-ellerpas amene J’unite 


de doctrine? Puisque en ayant un même but, 
ils se divisent et créent différens systèmes, 

il faut nécessairement que plusieurs routes 
conduisent ou paraissent conduire à ce but. 
En effet, il existe dans l'homme plusieurs 


mobiles, plusieurs principes d’acüions , qui 
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peuvent le déterminer et diriger sa vie. Un 
moraliste nous ouvre telle ou telle route, 
selon qu’il fait naître sa doctrine de tel ou 
tel mobile qui, à ses yeux, est le meilleur 
ou le seul pour nous guider avec sagesse. 

Il y a peu de mobiles d'actions capables 
de dominer la vie entière et de nous diri- 
ger vers le bien; aussi, l'intelligence hu- 
© maine n’est-elle destinée à concevoir qu'un 
petit nombre d'idées fécondes , d’où l’on 
puisse tirer des systèmes de morale. Ces 
idées premières se modifient, se combinent 
de diverses manières : mais les nuances des 
couleurs se multiplient au gré de nos ca- 
prices, sans augmenter le nombre des cou- 
leurs primitives. ? 

Selon plusieurs moralistes, le principe 
d'actions qui domine nécessairement en 
nous est l'amour de soi, le desir du bien 
être Selon d’autres moralistes, aussitôt qu'on 
veut améliorer homme, il faut chercher 


dans le ciel un appui pour sa faiblesse; et 
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; AE à 
le desir de plaire à la Divinité est Le pre- 


* mier véhicule de leurs doctrmes. Beaucoup 


de philosophes ne croient pas sans danger 
de prendre, pour éveiller les idées morales, 
un de ces deux principes d'actions ; ils crai- 
gnent que l'un ne conduise aux calculs de 
l'egoïsme , ct que l'autre n’entraîne à des 
rêveries , à la superstition, au fanatisme. 
Ces philosophes se divisent et choisissent 
pour premier mobile, ou le desir d’étre 
utile à nos semblables , ou le desir de se 
conformer à l'idée abstraite des lois mo- 
rales, ou enfin le desir de se perfectionner. 
Toutes les doctrines morales peuvent se 
rattacher à ces divers principes d’acuons ; 
Al en est un qui domine dans chaque sys- 
tème , soit que l’auteur ait été conduit à le 
préférer par des raisonnemens profonds, 
soit qu’ille suive par une sorte d’instinct, et 
réellement à son insu. 

Obseryons que les différens mobiles dont 


je viens de parler peuvent et doivent exis- 


* 
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ter à-la-fois dans notre âme , qu'aucun 
d'eux pour se développer n'a besoin que 
d'autres s’anéantissent. Le principe d'actions 
auquel se rapporte un système est celui qui 
donne l’impulsion aux pensées de l'auteur, 
et qui vient éveiller, exciter tous les autres 
mobiles. : 

Lorsqu'on jette un coup - d'œil sur les 
points de départ des philosophes, on les 
trouve opposés entre eux. Mais, comme les 
moralistes s'adressent toujours à des hom- 
mes, et qu'ils veulent toujours les conduire 
au bien, des idées pratiques à peu près 
semblables existent dans toutes les dactri- 
nes. Voilà pourquoi, si l’on juge par leurs 
résultats la plupart des systèmes, on re- 
connaît que leur diversité est bien moins 
réelle qu'apparente. Souvent je compare les 
moralistes aux peintres réunis autour d’un 
modèle; les dessins de ceux-ci représentent 
Ja même figure observée sous des points de 


vue differens. 
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L'amour de soi, le desir d’être uüle à ses 
semblables, et celui d’obéir à la Divinite, 
sont des mobiles d'actions que je nomme 
naturels , parce qu'ils conduisent le plus 
grand nombre d'hommes, et qu'ils s'offrent 
d'eux-mêmes aux premiers regards de l'ob- 
servateur. Le desir de se conformer à des 
idees morales abstraites, supposant un es-— 
prit exercé et formé par l'étude, je l'appel- 
lerai principe scientifique. Enfin le desir de 
se perfectionner me semble participer de 
tous les autres, et je le nommerai principe 
philosophique. 

Chacun de ces mobiles peut être plus ou 
moins éclairé, il peut être aveugle; par 
conséquent des nuances, des contrastes 
existent dans les théories nées d’un même 
principe d’âctions. Ma division amène des 
subdivisions , et nous passerons en revue les 
systèmes les plus dépravés ainsi que les plus 

purs. 


Je vais esquisser un tableau où l’on verra 
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les doctrines morales distribuées sous les 
divers principes d'actions qui les produi- 
sent. Bien que Jon puisse, sans impiété, 
considérer un moment les livres sacrés 
avec les seules lumières de notre fable in- 
telligence, ce serait profaner l'Évangile que 
de le classer parmi les œuvres des mora- 
listes. Nous allons parcourir les théories 
philosophiques, résultats des efforts de la 
raison humaine; et, dans la suite de cet 
ouvrage, jindiquerai comment les diffe- 
rens systèmes que nous aurons approuvés 


peuvent s’allier au christian'sme. 
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CHAPITRE VI. 


TABLEAU DES SYSTÈMES. 


SECTION PREMIÈRE. 


Amour de soi. Desir du bonheur. 

. 

Ux aveugle amour de soienfanta les cou- 
pables doctrines dont les sophistes voulu- 
rent empoisonner la Grèce. Trop souvent 
leurs erreurs ont été reproduites chez les 
peuples modernes. Mandeville soutient l’uti- 
lité du vice, et La Rochefoucauld ne croit 
pas à la vertu. Toutefois ce dernier n’est 
pas flétri du même opprobre que les so- 


phistes , sans doute parce qu’au lieu de 
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donner des préceptes, il énonce des obser- 
vations qui sont justes si l’on se borne à 
les appliquer aux hommes dépraves. 

En commençant à s’éclairer, l'amour de 
soi fit naître ces riantes doctrines du plaisir 
dont Aristippe fut le chef dans les écoles 
de la Grèce. Parmi ceux qui donnèrent de 
nouveaux charmes à sa morale indulgente, 
s’il m'est permis de citer un poète, je rap 
pellerai les aimables leçons d'Horace. Mais 
Vécrivain qui sut le mieux perfectionner 
cette philosophie, qui sut la rendre aussi 
douce que sage et non moms élevée qu’at- 
trayante, c’est notre Montaigne. 

On doit également rapporter à l'amour 
de soi une philosophie bien différente qui 
dégrade l'homme en voulant le réduire au 
bonheur négatif. Hiéronyme de Rhodes en- 
seigna tristement, dans une école peu fré- 
quéntée, que le souverain bien estl’absence 
de la douleur. 


Ïl est des systèmes qui participent àa-la- 
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fois de ceux des sophistes et de ceux des 
véritables moralistés. Leurs auteurs pensent 
que les calculs de l'amour de soi doivent 
nous déterminer à pratiquer la tempérance 
et la bienveillance; par conséquent ils sé" 
loignent des sophistes ; mais ils s’en rap 
prochent par les expressions qu'ils cm- 
ploient. La morale d'Épicure repose sur la 
volupté, et celle d’Helvétius sur l'intérêt 
personnel. Leurs doctrines seront toujours 
susceptibles de recevoir deux interpréta- 
tions ; toujours elles auront des sectateurs 
méprisables et d’autres dignes d’estime, 
parce que les uns prendront les mots au 
sens propre ct vulgaire, tandis que les au- 
tres les concevront dans un sens métapho- 
rique et plus élevé. Épicure, Helvétius 
appartiennent encore aux sophistes sous ce 
rapport qu'ils ont en vue seulement un bon- 
heur terrestre, et qu’ils anéantissent l’homme 
au tombeau. 


Gassendi perfectionna le système d'Épi- 
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cure, dont il se disait modestement l’inter- 
prète. Il définit les mots de manière à ne 
laisser aucun doute sur le sens qu'il leur 
donne; puis il complète, par des espérances 
* religieuses, la philosophie de son maître. 

Locke, puisant ses lumières dans lexpé- 
rience, et voyant que la nature nous dis- 
pose à fuir les sensations pénibles, à cher- 
cher les sensations agréables, jugea que ces 
deux véhicules déterminent toutes nos ac- 
tions. IL n’a laissé sur la morale que des 
idées éparses; mais ses trayaux en méta- 
physique le rendront l'éternel honneur de 
l'école où la philosophie prend pour guide 
l'amour de soi. 

Jean Clarke ne voit en nous que des ver- 
tus intéressées. Considérant la vie présente 
et la vie à venir, 1l fait naître la morale de 
l'intérêt actuel et de l'intérêt futur de 
l’homme. 

Plusieurs philosophes, sans prétendre que 
toutes nos actions dérivent de l'amour de 
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soi, nous présentent le bonheur comme un 
but général. Aristote place d’une manière 
ingénieuse chaque vertu entre deux VICES ; 
ct nous conduit par la modération, à tra- 
vers de doubles écueils, vers la félicité qui 
selon lui est le bien su uprême , le bien pour 
lequel nous recherchons tous les autres. 

Shaftesbury est le moraliste qui me paraît 
avoir le plus épuré l'amour de soi. IL se 
plaît à faire briller le bonheur à nos yeux ; 
les vertus auxquelles il nous invite sont in- 
téressées ; c’est pour nous-mêmes qu’il nous 
presse de restreindre nos affections privées 
et de développer nos affections sociales. I] 
est loin cependant de vouloir nous rabais- 
ser à de froids calculs; souvent ses pages 
nobles et touchantes semblent être animées 
d’une inspiration divine. 

Dans cet exposé rapide des principaux 
systèmes produits par l'amour de soi, nous 
avons vu ce sentiment, d’abord aveugle , 
s’éclairer par degrés. 


4 
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Sociabilité. Desir d'étre utile ‘à nos 

semblables. 

Un philosophe très peu lu de nos jours , 
mais dont les écrits ont avancé en Europe 
la civilisation , Pufendoriff , pense que 
l’homme n’est un être moral que parce 
qu'il est un être sociable ; que ses devoirs, 
ne pouvant s’accomplir ni même exister que 
dans la société, ils dérivent tous d’un seul, 
de celui qui nous prescrit de conserver, 
d'améliorer, d’embellir la vie sociale. Pufen- 
dorff donne en conséquence ce précepte 
fondamental : Zravaillez autant qu’il 
esk en votre pouvoir à procurer ; à main- 
tenir le bien de la société humaine en gé- 
néral. La direction de cette sage doctrine 
fit désigner sous le nom de socialistes , les 
disciples de son auteur. 


ra 
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Cumberland établit que le bien com- 
mun est la supréme loi ; puis il tire de 
cette loi son précepte moral : Æxercez 
une bienveillance universelle envers tous 
les êtres raisonnables. Ce philosophe s’e- 
lève contre ceux qui donnent le bonheur 
individuel pour but à nos efforts ; tandis 
que, selon lui, nous devons être unique 
ment occupés du bien général. Apparte- 
nant à un tout, nous participons aux avan- 
tages qu'il obtient : voilà, dans les idées 
de Cumberland, le seul point de vue sous 
lequel il nous soit permis de considérer 
notre félicité ; c’est pour le tout qüe nous 
devons agir, parler, penser, en un mot, 
exister. 

Une philosophie puisée dans l’amour de 
nos semblables est, en général, celle des 
moralistes anglais; mais aucun d’eux n’of- 
frit une théorie plus désintéressée que celle 
de Hutcheson. C’est lui qui, plein d’enthou- 
siasme pour la vertu et la beauté, ne put 
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concevoir qu'elles nous fussent révelees 
par des sens grossiers , et soutunt qu'il existe 
un sens moral, une faculté de reconnaître 
immédiatement le juste et l’injuste, le beau 
et le difforme. Selon lui, la vertu consiste 
dans l'amour de nos semblables. Plus nos 
affections embrassent d'êtres mtelligens , 
plus elles sont vertueuses ; ce caractère 
s’affaiblit en elles, à mesure qu'elles se di- 
rigent vers un moindre nombre d'individus; 
ct leur mérite est à son plus faible degré 
quand elles se concentrent sur une seule 
personne, par exemple, sur un fils ou sur 
un ami. Quant à lamour de soi, jamais il 
ne saurait devenir vertueux ; il peut seule- 
ment être innocent. Hutcheson exige que 
la bienveillance soit désintéressée , et pense 
même qu’elle s’altère si l’on agit en vue du 
témoignage heureux que rend une bonne 
conscience. 

Un des plus attrayans systèmes à mes 
yeux, est celui de Samuel Clarke. Le pré- 
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cepte moral de ce philosophe nous pres- 
crit d'agir avec tous les êtres d’une ma- 
nière conforme à leur nature, c’est-à-dire 
propre à leur faire atteindreleur destination. 
Les eflets de ce précepte s'étendent aux. 
trois espèces de créatures , inertes ; Sensi- 
bles, raisonnables. Le disciple fidèle de 
cette doctrine bienfaisante traite un arbre 
comme un être destiné à croître, à porter 
des fleurs , à donner de l'ombre et des 
fruits , à se multiplier ; il prend soin, dans 
l'occasion, de redresser sa tige, de le ren- 
dre plus utile, plus beau, de confier à la 
terre les germes qui le reproduiront. Il 
traite l'animal comme un être vivant et 
sensible ; il se garde de le frapper sans né- 
cessité , veille à sa conservation , et s’inter- 
dit d'en exiger des services pour lesquels 
ne la pas formé la nature. Enfin, avec un 
homme, il se conduit comme avec un être 
moral : 11 ne le soumet point à des volontés 
arbitraires , il agit sur lui par des moyens 


* 
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conformes à Ja raison ; et s’occupe non-seu- 
lement de som existence physique, mais 
encore de son intelligence qu’il doit éclai- 
ver et de son caractère qu'il doit ennoblir. 
Cette admirable et touchante morale eût 
jeté plus d'éclat, si l'auteur n’eût pris peine 
à l'envelopper d’une aride et froide méta- 
physique. 

On peut rapporter au principe de s0o- 
ciabilité , le système qu'Adam Smith déve- 
loppe dans un ouvrage rémarquable par 
une foule d’aperçus ingénieux et d’obser- 
vations profondes. Tout homme par sa na- 
ture a la faculté de se mettre, jusqu’à un 
certain point, à la place des autres hommes, 
et de sentir ce qu'ils éprouvent. Dans cette 
situation, il voit ce qui se passe en eux, 
il connaît leurs desirs; et, n’en étant pas 
troublé comme eux, il les juge avec impar- 
tialite. S'il ressent de la sympathie pour 
ceux à la place desquels 1l se met ainsi, 
leurs actions sont justes, leurs vœux sont 
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légitimes; aw contraire, ces actions et ces 
vœux sont coupables ou du moins répré- 
hensibles, si la sympathie ne s’eveille pomt 
dans l'âme du témoin désmtéressé. Le pre- 
cepte qui naît des observations de Smith 
est celui-ci : {pis toujours de manière à 
ce qu'un spectateur impartial de tés ac 
tions sympathise avec toi, c’est-à-dire, se 


plaise à Fapprouver. 
SECTION III. 
Desir d'obéir à Dieu et de lui plaire. 


Crusius , philosophe allemand , exprime 
avec clarté le précepte général qui naît dé 
ce mobile d'actions. Tous les devoirs, à ses 
yeux, sont des dévoirs envers la Divinité; 
ét sa maxime fondamentale est celle-ci: Fais 
par obéissance pour les ordres de ton 


Créateur ; tout ce qui est conforme à sa 
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perfection, à l’amélioration de ta propre 
nature, et à Les rapports avec les étres 
qu'il a produits. 

Quand notre esprit essaie de contempler 
Vauteur immuable des existences fugitives, 
il peut, dans limmensité des perfections 
divmes , être ravi par une d’elles plus qu’il 
n'est frappé par les autres. Les attributs 
de l'Éternel qui me semblent donner nais- 
sance à des doctrines morales plus ou mois 
distinctes, sont : la bontc, la sagesse, la 
justice et la puissance. 

Platon eut un génie éminemment théolo- 
gique et*poctique. Au milieu de ses idées 
éparses, de ses conceptions quelquefois bi- 
zarres, souvent ingénieuses, brillantes, éle- 
vées, ilest difficile de saisir sa pensée domi- 
nante. Si j'interroge ses disciples, les plus 
nombreux me répondent que son principe 
d'actions, son principe chéri est le desir de 
ressembler à Dieu (1). Ge desir ne peut être 


enfanté que par une affection vive pour la 
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bonté suprême. La perfection des qualités 
de l'Être infini ne permet pas aux nôtres 
d'en approcher : comment lui ressembler en 
sagesse, en justice, en puissance ? mais la 
contemplation de sa bonté n’accable pomt 
notre faiblesse. Ainsi, dans le nombre de ses 
perfections, la bonté est celle dont il paraît 
le moins difficile que l'âme humaine offre 
un léger reflet; et, par une métaphore har- 
die, mais assez juste pour qu’elle soit de- 
venue populaire, on a dit que verser des 
bienfaits, c’est ressembler à la Divinite. 

L'amour de la bonté suprême, en s’exal- 
tant, produit les doctrines mystiques dont 
nous pouvons former trois classes. 

Née d’une source pure, une douce mysti- 
cité nous émeut et nous charme à la lecture 
de quelques écrits échappés du cœur de 
Fénélon. Des moralistes mystiques plus ar- 
dens veulent perfectionner leurs disciples, 
en les plongeant dans un état de ravissement 


et d’extase; entraînés par les songes d’une 
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imagination enflammée , ils croient avoir des 
rapports immédiats avec des êtres surnatu- 
rels, avec Dieu même : ainsi délirèrent um 
grand nombre de platoniciens d'Alexandrie. 
Parmi les enthousiastes que séduisent de 
telles chimères , les uns restent fidèles aux 
devoirs sociaux, les autres se perdent dans 
les derniers excès de la mysticité, où non- 
seulement l'esprit se trouble, mais encore 
où le cœur se déprave. Des mystiques en- 
seignent que les bonnes œuvres sont inu- 
tiles et même dangereuses, parce qu’elles 
dérobent un temps que réclament la prière, 
l'amour et l'extase. Dans leur spiritualisme 
absolu, quelques-uns font tellement abne- 
gation du corps, qu’en se livrant à des pro- 
stitutions dégoûtantes, ils ne croient pas 
qu’on altère la pureté de l’âme. 

Si le moraliste est frappé surtout de la 
sagesse de l'Éternel, il le contemple avec 
respect comme auteur de Fordre. On cor- 
naît mal les stoïciens quand on sait d’eux 
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seulement quelques maximes exagérées : es- 
sayons d'exposer avec clarté le principe fon- 
damental de leur doctrine. Un homme qui 
mettrait en pratique tous les préceptes con- 
tenus dans le traité des Offices , serait sans 
doute aux yeux de la plupart d’entre nous 
le vivant modèle de la vertu. Cependant un 
stoïcien, en reconnaissant que cet homme 
fat mieux d'agir ainsi que d’une manière 
opposée, refuserait de le nommer vertueux ; 
et Cicéron lui-même a soin de déclarer qu’il 
ne parle que des devoirs imparfaits. La 
vertu, dit le sage du Portique, n’est pas 
une action, C’est un principe d'action. Pour 
être vertueux, continue-t-il, mets le génie 
qui est en toi en harmonie avec le génie 
qui gouverne les mondes : ce ne sera plus 
par de vulgaires motifs et dans de courts 
intervalles que tu feras le bien ; tes actions, 
tes discours, tes pensées, dirigés vers un 
seul but par le principe le plus élevé, for- 
meront un tout homogène et pur; tu seras 
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un agent de la Divinité, OCCUPÉ sans cesse 
de la seconder dans ses vues d'ordre géné 
ral; alors, mais seulement alors , ta vie mt- 
ritera le nom de vertueuse. Tel fat le mo-. 
bile donné par une doctrine fameuse, qui, 
dans Rome avilie, fitencore jaillr de grandes 
âmes, éternels objets de vénération pour 
quiconque est sensible à la beauté morale. 
Une idée à-peu-près semblable à celle 
des stoïciens forme la base du traité de 
Malebranche sur la morale. Selon ce phi- 
losophe, on ne peut être vertueux qu avec 
l'amour de Vordre; cet amour est la vertu 
fondamentale , universelle, unique vertu 
qui renferme toutes les autres. Affxibli dans 
nos àmes par le péché, l'amour de l’ordre 
peut être ranimé en partie par nos propres 
lorces, en partie par Le secours de la Divinité. 
La bonte et la sagesse sont les attributs 
de V'Étre éternel d’où naissent les doctrines 
religieuses les plus conformes aux besoins 


de notre âme. Un rapprochement ri goureux, 
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entre les fautes d’un être plein d'imperfec- 
tions et la justice d’un être parfait, accable 
la pensée. Certainement la sévérité ne peut 
se trouver en Dieu, car elle est un excès, 
et tout excès est un signe de faiblesse; mais 
notre entendement débile semble disposé à 
la confondre avec une exacte justice. Aussi, 
quand la justice est l’attribut divin qui se 
présente avec le plus de force À l'esprit des 
moralistes, leurs Systèmes prennent une 
teinte mélancolique et sombre, teinte re- 
marquable dans les Æssais de Nicole qui, 
d’ailleurs , offrent beaucoup d'observations 
pleimes de sagacité, et dans les Pensées de 
Pascal, le plus éloquent et le plus hardi 
contempteur de nos misères. 

Nous touchons à une nouvelle aberration 
du principe religieux. Toutes les âmes qui 
s'élèvent vers Dieu sont frappées de sa puis- 
sance, tant cet attribut est inséparable de 
sa nature *. Mais si l’on isole des autres 


* Les théistes de l'antiquité n'avaient point, il 
1 P ; 


5 
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qualités de l'Eternel sa puissance absolue, 
on ne crée plus que d’effroyables systèmes ; 
on place dans le ciel un maître qui ressem- 
ble aux despotes de la terre , ou plutôt 
qui en diffère par une force incalculable 
pour saisir, tourmenter et désoler les vic- 
times de ses haineux caprices. Ge n’est plus 
un Dieu, c’est un être malfaisant qu’on 
adore; et pour me servir d’une expression 
: de Shaftesbury, c’est le démonisme qu'on 
propage. 
SECTION IV. 


Desir de se conformer à des idées 


abstraites de morale. 


Wollaston rend plausible une opinion 
singulière. J’énoncerais ainsi son précepte 
est vrai, l’idée d’un Dieu créateur, dont la volonté 
a tiré l'univers du néant: toutefois , le considé- 
rant comme architecte des mondes, et comme 
ayant imposé l'ordre au chaos , ils voyaient en lui 


un pouvoir unimense, 
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fondamental : Sois Vrai dans toutes Les 
actions. Si Fon en croit ce philosophe, 
une action exprime toujours une proposi- 
tion; et la vérité ou la fausseté de cette 
Proposition fait seule la justice ou linjus- 
üce de action, Deux exemples vont éclair 
cir sa théorie. Le brigand souillé du meurtre 
d’un homme est coupable, parce qué son 
attentat suppose qu'il a dit : Jai le droit 
de disposer de la vie de cet homme. Le men- 
songe est tellement ce qui constitue son 
crime que, si lon Pouvait rendre la dé- 
charation vraie > l'action serait légitime : 
comme il arrive lorsque, dans le Cas d’ine 
juste défense > On fait succomber l'assassin 
par qui lon est atlaqué. On est innocent 
alors, parce que l’action qu’on a faite exprime 
cette proposition vraie : J'ai Je droit de dé: 
fendre ma vie, même aux dépens des jours 
de celui qui veut me l’ôter. Agir en se con- 
formant à la vérité ; tel est donc le Principe 
le l'ingénieux et subtil Wollaston. 
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Cudworth fonda la morale sur les idées 
archétypes de Platon. Pensant que les lois 
morales ne peuvent être nées de nos le- 
gislations contradictoires et variables, ni de 
l'expérience qui constate et ne crée pas, nl 
même de la volonté divine, puisqu'elle n’est 
point arbitraire, et que par conséquent elle 
est soumise à ces lois, il cherche leur orI- 
gine dans les zdées nécessaires et éternelles : 
du bien. C’est en nous efforçant de confor- 
mer nos actions à ces idées, que nous pour - 
yons pénétrer dans le sentier de la sagesse. 

Kant est un des philosophes les plus sé- 
vères qui jamais aient enseigné la morale. 
Dans son système, nous ne pouvons nous 
élever à la vertu qu'en obéissant à la loi 
du devoir, sans être excités par aucune au! 
tre considération que celle d’accomphr cette 
loi. Ni les besoins de la société humaine, : 
ni la satisfaction qu’éprouve un homme del 
bien, ni les recompenses éternelles que Dieu 


lui a promises, n’offrent aux yeux du phi- 
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Josophe de Kæœnigsberg des considérations 
assez pures , assez désintéressées:- pour im- 
primer un caractère vertueux À nos déter-- 
minations : c’est uniquement par respect 
pour le devoir qu'il fut obéir aux lois mo- 
rales. Kant attribue à la raison le pouvoir 
de reconnaître ces lois. La raison est, selon 
Lui, l'autorité législative qui, régnant sur le 
domaine de la liberté > nous intime les lois 

orales et leur soumet nos volontés. Sa 
doctrine austère, inflexible ; élevée, le con- 


duit à cette maxime : Obérs à la raison de 


#mantére que la pensée qui te détermine 
ans un Cas particulier, mérite d'être éri- 
oée en loi universelle pour tous les cas 
semblables. 

Dugald Stewart donne ce précepte fon- 
amental : Parmi Les divers motifs qui 
beuvent déterminer vos aclions, choisissez 
foujours celui qui naît du devoir dégagé 
le toute autre considération. Après avoir 


Habli ce principe, le philosophe écossais , 


* 
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suivant une route populaire, trace d’une 
manière simple et complète nos différens 
devoirs. 

Le métaphysicien Fichte est le premier 
qui ait employé le mot absolu dans le sens 
que des philosophes lui donnent aujour- 
d'hui. C’est assez d'expliquer ce mot pour 
indiquer comment il peut servir à fonder 
un système de morale. IL y a des pensées 
vraies, des faits vrais; ces pensées, ces 
faits ne contiennent pas toute la vérité; is à 
en reçoivent une émanation qui leur donné : 
la qualité par laquelle nous les distinguons ! 
des pensées fausses et des faits inexacts. 
Puisque la vérité peut se diviser et se r€= 
pandre ainsi , elle existe quelque part; : 
a une idée archétype du vrai. Le juste, le » 
beau, et les autres notions de ce genre, 
donncraient lieu à des observations Sem » 
blables. La réunion de toutes les idées ar: 
chétypes morales, où une idée archétype À 
qui les embrasse toutes prend le nom d'ab- ! 
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Solu. La raison nous la fait connaître. De 
son existence et de la Connaissance que 
Tous en avons, résulte le devoir de mettre 
nos actions en rapport avec cette idée sou 
verainc. Le précepte général pour les par- 
üsans de cette doctrine sera donc : Con- 
forme-toi à l "absolu. 


SECTION v. 


Desir de se perfectionner. 


| L'école de Leibnitz et de Wolf adopta ce 
oble mobile : mais elle aimait un appareil 
cientifique qui souvent rend obscures et 
résque mutiles les pensées les plus dignes 
Polèver et de toucher les âmes. Il s'agissait 
e se former une idée de la perfection : 
eibnitz ne se borna Point à examiner 
homme ; embrassa nt l’universalité des êtres, 
voulut que sa définition fût applicable 


éme à la Perfection considérée dans ses 
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rapports avec les êtres inanimés. En suivant 
les raisonnemens de ce philosophe, on trouve 
que l'accord des diverses parties d'un ob- 
jet pour former un tout unique constitue | 
sa perfection; et que homme par consé- 
quent doit s’étudier sans cesse à donner de 
l'unité à toutes les opérations de ses facultés. 
Cependant Wolff ne resta pas toujours dans 
de si hautes régions; il s’occupa de philo- 
sophie pratique beaucoup plus que son 
maître , et l’on peut exprimer ainsi leur pré- 
cepte général: Fais tout ce qui peut con 
tribuer à te perfectionner et à rendre les 
autres meilleurs ; évite lout ce qui pro= 
duirait des effets contraires. 

Si des philosophes ont obseurei par leurs 
démonstrations métaphysiques , le précepte 
si clair perfectionne-toi, d’autres, sans l'éta- 
blir d'une manière dogmatique, ont suivi 
son impulsion heureuse. Socrate qui reste 
après tant de siècles, parmi les hommes dont 
le but est de guérir nos àmes, ce qu'est en= 
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core Hippocrate parmi ceux qui s'occupent 
le guérisons moins utiles, Socrate ent évi- 
lemment pour premier mobile le desir de se 
berfectionner. Sans écrire d’ambitieux trai- 
és, ce sage veille sur son âme, l’embellit 
t l’épure : voulant aider les autres à sac- 
quitter de pareils sons envers eux-mêmes, 
haque fois qu’il en saisit l’occasion , ilin- 
pire une vertu ou jette du ridicule sur un 
rice ; il propage une vérité ou combat une 
rreur. Perfeclionne-toi , est le conseil que 
ans ses entretiens il reproduit sous mille 
ormes diverses. 

Franklin n’a jamais réuni les matériaux 
’un ouvrage qu'il eut toujours le desir de 
omposer; ilremplittellement d'actions utiles 
à longue carrière, qu'il n'eut pas le temps 
’écrire sa théorie. Son livre devait être in- 
itulé Art de la Vertu. On en trouve 
uelques fragmens dans ses Mémoires ; 1l y 
arle du projet qu'il avait formé, très jeune, 
atteindre à la perfection morale ; et même 
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il indique les moyens ingénieux dont il 
faisait usage pour accomplir la tâche qu'o- 
sait s'imposer sa grande âme. 

Un des plus sages moralistes allemands, 
Feder, pense que le desir du bonheur est 

. la première loi de notre nature ; que cette 
loi peut seule donner une base inébran- 
lable à la morale, et pour ainsi dire, sanc- 
tionner toutes les autres lois. Craignant 
néanmoins les écarts dans lesquels pourrait 
nous entraîner cé mobile, Feder veut qu'a- 
près avoir commencé par l’employer, on 
lui substitue bientôt cet autre mobile qui 
nous dirige vers le perfectionnement de 
toutes nos facultés; que celui-ci obtienne 
le premier rang, et nous soumette à son 
empire. 

Les doctrines si variées des éclectiques 
peuvent se rapporter au principe d'actions 
qui nous occupe dans cet instant. Les éclec- 
tiques ne jurent sur la foi d'aucun maître ; 


ils puisent des lunuères dans toutes les éCo- 
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les, et chacun d'eux garde son indépen- 
dance : toutefois un lien commun les unit ; 
et le desir de se rendre meilleurs donne 
l'impulsion à leurs diverses doctrines. 

Une longue série de Systèmes s’est dé- 
roulée sous N0S Yeux. À notre pont de dé- 
Part, nous avons vu ces doctrines Qui invi- 
tent l'homme à se plonger dans l’intempe- 
rance et l’égoïsme; nous venons de nous 
arrêter À celles qui le sollicitent d'épurer 
outes ses facultés, et de leur donner un 
1TMONIEUX accord. 


SECTION VI. 
Scepticisme, 


Ne peut-on me reprocher une omission 
nportante, et me demander où je place les 
epüques ? 

Si j'écrivais une histoire de la métaphy- 
que, jerdiviserais d'abord les philosophes 
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en deux classes ; celle des dogmatiques, et 
celle des sceptiques. Il est nécessaire, en 
méthaphysique , de commencer par décider 
ou du moins par discuter si nous pouvons 
savoir quelque chose; mais, en philosophie 
morale , le sens commun a plus d’empire, . 
et les sceptiques jouent un rôle moins im- 


portant. Nous les verrons se placer d’eux- 


mêmes dans quelques-unes des subdivisions 
précédemment indiquées. 

Ceux dont les doutes s'étendent même 
aux notions morales, ceux qui mettent en 
problème si lon peut distinguer le juste de » 
l'injuste, sont de véritables sophistes. Un 
tel scepticisme se change presque inévita- 
blement en un dogmatisme effronté ; car il 
serait trop difiicile, trop contraire à notre 
nature de tenir long-temps la balance égale! 


entre le vice et la vertu. Quand on se dé-- 


cide à les mettre au même rang, on est bien 
près de croire que l’honnête ‘homme estk 


dupe et que le fripon seul est habile. 
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Les véritables sceptiques , philosophes 
très dignes d’ estime, cultivent d'autant 
“mieux la science de : vie qu’ils sentent la 
vanité des ambitieuses sciences que nous lui 
préférons. Ces philosophes n ‘éteignent point 
en eux les notions nécessaires pour vivre en 
paix, et pour faire le bien dans la société. 
Quand notre Descartes se plaça dans un état 
de doute presque absolu > il retint quelques 
maximes sous Ja sauve-sarde Ps il 

it sa vie- pratique. Ii décida : ° quil 
béirait aux lois de son pays et à à reli- 
Le dans laquelle il était né, qu'il se con- 


Ormerait aux Opimons les plus modérées et 
aux exemples des hommes les plus estimés; 


° qu'il exécuterait avec fermeté les pro- 
lets auxquels il se serait une fois déterminé : ë 

° qu'il chercherait à triompher de lui- 
ême et de ses desirs, bien plus qu’à chan- 
jer la fortune et l’ordre des choses; 4° en- 
In, qu'il continuerait de cultiver sa raison 
jour avancer, autant qu'il lui serait possi- 
6 
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ble, dans la route de la vérité en suivant la 
méthode qu'il s'était prescrite. (2) 

C'est piié de voir reproduire encore, 
dans des ouvrages sérieux, les fables ridi- 
cules imaginées contre Pyrrhon. Ce sage 
était en une haute estime parmi ses compa- 
triotes qui lui confièrent des fonctions ho- 
uorables; et qui, par reconnaissance pour 


les effets heureux que ses leçons produi- 


à 


saient sur la jeunesse, exemptèrent les phi- 
losophes du paiement des impôts. Ces faits 
avérés peuvent-ils se concilier avec les ré- 
cits qui transforment Pyrrhon en un mé- 


prisable insensé? À quelque degré quon 


porte le scepticisme théorique, il perd de sa 
force au sortir de l’école. On ne doute pas 4 
qu'on n'ait besoin de satisfaire la faum et la 
soif; et quiconque mérite le nom de philo- 
sophe ne met pas plus en doute s’il faut ac- 2 
complir les lois de l'humanité. 

Quelques sceptiques ont tellement sépare | 


la science de la vie des autres sciences, 
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qu'ils se sont attachés à des doctrines par- 
iculières de morale > Où même qu'ils en ont 
créé et les ont soutenues dogmatiquement. 
Hume s’est efforcé d’ébranler tous les fon- 
lemens du savoir humain: il à cependant 
crit un système de morale qui se rapporte 
u dernier Principe d'actions dont J'ai par- 
, au desir de se perfectionner. Hume nous 
vite à cultiver quatre espèces de qualités ; 
s unes utiles ou agréables à nous-mêmes s 
S autres utiles ou agréables À la société. 
Cependant, il est vrai de dire que la plu- 
rt des partisans du SCepticisme sont éclec- 
ues en morale. Tels étaient les nouveaux 
adémiciens qui comptèrent avec orgueil 
“ron parmi leurs disciples. Pleins de r'es— 
t pour la vérité, et convaincus de notre 
blesse, ces philosophes se défiaient des 
emens humains; ils adoptaient provisoi- 


nent les idées qui leur paraissaient justes, 
ontinuaient leurs recherches ; disposés à 


Ser sans regret leurs opinions du jour, si 
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le lendemain leur en apportait de plus sa- 
ges. Bien qu ils regardassent seulement 
comme probable ce que nous disons être 
certain, jamais, au milieu de la fluctuation 
de leurs idées, ces hommes intègres et de 
bonne foi ne doutèrent si lon doit accom- 
plir ses promesses , aimer sa famille et se- 
courir les malheureux ; mais les vues parti- 
culières du stoïcisme, du platonisme, du 
péripatétisme , étaient tour À tour admises » 
ou rejetées, selon le degré de sagesse qu elles : 
semblaient offrir aux amis du paisible éclec- - 
tisme de la nouvelle academie. 

Tous les sceptiques dont la raison n’est » 
pas égarée, voient au moins dans les règles: 
nécessaires à la conduite de la vie, un ca- 
ractère de probabilité qui sufht pour exer- 
cer sur eux la même influence que la certi- 
tude exerce sur nous. Lorsqu'il s’agit del 
désigner leur place parmi les moralistes, on 
peut dire : Ce sont de modestes éclectiques, 


ennemis de tout dogmatisme. 
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TR té Ptit CS EE ASS 


CHAPITRE VII. 


EXAMEN AUQUEL DOIT DONNER LIEU 


. 


LE TABLEAU PRÉCÉDENT. 


Le tableau que je viens de tracer serait 
lus curieux qu'instructif, si je n'essayais 
e tirer quelques conséquences des faits 
u’il présente. C’est peu d’avoir montré 
mment les divers Systèmes de morale se 
Pportent à un pet nombre de principes 
actions ; il faut examiner quelle est Ja 
aleur de chacun de ces principes, c’est- 
dire, quel est le degré de puissance de 
acun d'eux Pour conduire les hommes au 
lt que se proposent les moralistes. Diverses 
tes se sont offertes À nos regards : n’en 


La 
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est-il qu’une seule où l’on puisse pénétrer 
sans crainte de s’égarer ? en est-il plusieurs ? 
toutes sont-elles utiles? quels sont leurs 
avantages et leurs dangers? De pareils su. 
jets sont, à mes yeux, les plus dignes d’oc- 


cuper un esprit qui cherche à s’éclairer. Le 


point difficile est de porter dans leur exa= 


men cette impartialité sans laqueïle on n'ar+ 


rive qu à de vains resultats , ou plutôt sans 


laquelle on trompe les autres et peut-être 


soi-même . 


Il semble que chercher la vérité soit pour 


VYhomme un travail trop pénible, et que 1 


s’imaginer lavoir trouvée soit le parti qui 
convienne à sa faiblesse ainsi qu'à son Or. 


gueil. À peine a-t-il choisi légèrement ou | 


reçu du hasard un système, qu 11 veut que 
toutes les parties de sa doctrine soient ex= 


pliquees d’une manière favorable pour elle; 


et que les théories qui s’eloignent de la à 


sienne soient toujours interprétées à leur | 


désavantage. Les opinions deviennent bien- 


CHAPITRE VIL 67 


tôt méconnaissables quand on les présente 
avec une partialité si commode pour la va- 
nité, la paresse et l'ignorance. On finit par 
exposer les systèmes avec autant d’infidélité 
qu'en mettrait dans ses tableaux un artiste 
qui, pour observer la nature , ferait usage 
de verres colorés. 

Je ne puis assez m’étonner de la manière 
dont souvent on nous donne des leçons de 
Philosophie, Souvent le professeur exalte un 
système, décrie ceux de ses adversaires; et 
c'est ainsi qu’on prétend former nos Âmes 
: l'amour de la vérité ! Que j'aurais bien plus 
l'obligations à l'homme qui, minspirant la 
nodestie par son exemple, retracerait les 
liverses théories morales, indiquerait leurs 
vantages >leurs inconvéniens, et mé prépa- 
erait ainsi à faire entre elles un choix éclairé! 
7 me nous nous hâtons de décider 
[u’une opinion est fausse, nous oublions 
ans doute combien il y a d° amour-pr opre 


ans les jugemens précipités , et combien il 


x 
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y a de sottise dans l'amour-propre. En gé- 
néral, les mots cela est évident, cela est 
absurde, sont des mots d’écoliers. Au mi- 
lieu de la diversité des opinions humaines, 
considérons combien de gens d’un esprit « 
distingué et d’un cœur droit ont tenu pour. 
faux ce qui nous semble vrai, pour certain 
ce qui nous semble douteux; nous crain- 
drons , en nous disant exclusivement rai 
sonnables, de nous rendre ridicules aux 
yeux de la raison. 

On n’approche qu’avec lenteur de la vé- 
rité; pour s’instruire , 1l faut examiner bien 
plus que juger. Lorsqu'un système nous 
étonne et nous blesse par sa singularité, au 
lieu d’être prompts à le condamner, exa- 
minons comment l'auteur a pu se faire 1llu- 
sion et juger exactes les idées qu’il énonce. 
En suivant ses raisonnemens avec som, 
tantôt nous verrons qu'une première er- 
reur, imprudemment admise , a fait naître 
les autres, et les rendait mévitables; tantôt 
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nous verrons que des pensces justes sont 
devenues , par degrés, moins pures, et 
qu'en s’altérant toujours davantage, elles 
Oni fini par amener des résultats absurdes. 
Alors seulement nous serons en état de ré- 
futer avec précision et clarté une obscure 
et vaine théorie. Souvent aussi, rappeles 
à l'indulgence par un sage examen, nous 
rouverons soutenables les Opinions qui 
nOUS paraissaient choquantes ; car il n’en 
st guère qui n'aient rien de spécieux , et 
jui ne puissent avoir ‘pour défenseurs des 
10mmes d’un esprit élevé et d’un caractère 
stimable, Quelquefois enfin , nous avoue- 
‘ons que notre premier jugement était tout- 
fait erroné, et nous admirerons des vues 
rofondes où nous n'avions d’abord aper- 
u que des rêveries. Toujours nous appren- 
rons, Par nos recherches, À connaître 
esprit humain; et nous nous instruirons 
artout à nous défier de nous-mêmes. 


Pour juger la rectitude et le pouvoir des 
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différens principes d'actions que nous allons 
mettre en balance , pour discuter la ques- 
tion de savoir quel est le principe génera- 
teur de la morale, pénétrons-nous d’impar- 
tialité. Je vais considérer chaque prmaipe, 
non tel que des écrivains peuvent l'avoir 
modifié dans l'intention de l’exalter ou de 
le rabaisser, mais tel qu'il est en lui-même. 
Je ne parlerai point en avocat qui cherche 
des idées subtiles, afin de rendre tour à 
tour spécieuses des causes opposées ; je 
parlerai en homme qui, voulant s’éclairer 
lui-même, présente fidèlement toutes les 
doctrines, sans exagérer leur mérite, et 
sans affaiblir leurs dangers. S'il arrivait 
que, dans cet écrit, je parusse quelque- 
fois me plaire à soutenir le pour et le con- 
tre, ce scrait parce qu’en exposant des» 
opinions avec impartialité, la bonne foi w 
même peut entrainer à prendre successi= 
vement le ton de leurs partisans et celni | 


de leurs antagonistes. 
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| Eten REA L ERA UE da 


CHAPITRE VIII. 


DE L'AMOUR DE SOI. 


| IL y à sur l'amour 


de soi plusieurs Opi- 
lions 


bien distinctes parmi les moralistes. 
Quelques-uns condamnent ce sentiment 


june manière absolue, et veulent l’anéan- 


r. À les en croire, il COrrompt toute de 


rnation sur laquelle il exerce une in— 
1ence même légère. A les en cr 
érite des actions les plus utiles est 
l’on ose goûter le Plaisir de 1 
tes. J’examinerai plus tard 


oire , le 
détruit, 
es avoir 
Si ces mo- 


istes sont réellement les seuls qui s’élè- 
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vent À de hautes et salutaires pensées , ou 
s'ils se livrent à de vaines et dangereuses 
chimères. 

D'autres philosophes croient que, pour 
diriger les hommes, il est prudent de s’a- 
dresser d’abord à amour de soi; mais 
qu'ensuite, il faut substituer un mobile 
plus noble et plus pur à ce premier mo- 
bile qui s’égare aisément. Les rigides m0- 
ralistes dont je parlais 1l n'y à qu'un in- 
stant, réprouvent cette manière de nous 
instruire. Ceux qui emploient, idisent-ils , 
commencent par flatter une disposition : 
funeste; la vertu n’admet point une telle 
condescendance. Il est cependant difficile, 
si lon consulte l'expérience , de ne pas 
trouver leur opinion exagérée. J'ai lu, dans 


Ja relation d’un voyage, que les ministres» 


de la religion anglicane obtiennent en Afri-: 
que bien‘moins de conversions que les fre-e 
res imoraves. Les missionnaires anglicans 


se hâtent de faire construire grossièrement 
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“ne espèce de temple ; ils croient ne pou- 
| voir trop tôt y rassembler les sauvages 
Pour les prêcher et les instruire. Les mis— 
Siônnaires moraves font d’abord bâtir un 
Magasin; ils arrachent à une vie misérable 
les Pauvres gens au milieu desquels ils ar- 
rivent ; ils les rendent plus heureux > par 
cela même plus doux et plus sociables. 
Alors ils leur aPPrennent quel noble mo- 
tif a déterminé des hommes qui ne Les con- 
naissaient point à braver les fatigues , les 
dangers, pour venir améliorer leur sort zetils 
trouvent des âmes disposées par la r'eCOnnais- 
sance, à s'ouvrir aux lumières del'Évangile à 
dont elles ont déjà goûté les bienfaits. 

Enfin, des moralistes que nous verrons 


mpérieux Qui nous fait desirer le bonheur. 
Si la morale Peut naître de l'amour de 
01, ce mobile à de grands avantages sur 
5 autres; c’est celui qui pénètre Je plus 
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facilement dans nos âmes. Les philosophes 
qui nous invitent à le suivre, n’ont pour 
ainsi dire besoin ni d’exhortations ni de 
preuves. En disant : Z'w cherches le bon- 
heur, je vais ten indiquer la route, on 
part d’un fait, on prend l'homme tel qu'il 
est pour V'éclairer et le conduire au bien. 
Mais, si lon commence par une autre pen- 
sée son instruction morale, on est oblige 
de former d'abord son esprit pour Jui 
faire goûter ensuite le principe par lequel 
on veut le diriger. Ge principe n’est. donc 
pas le premier d’où sortent naturellement 
les règles de la vie. On se trouve dans la ne- 


cessité de démontrer son importance par des 


argumens qui ne soumettent pas tous les 
esprits, ou de le faire adopter de confiance, , 
ce qui ne prouve point en sa faveur , ou 


d'annoncer que pour notre propre félicité 3 


nous avons intérêt à le suivre, ce qui est} 
Re 
une manière indirecte de l’abandonner , #t! 


de reconnaître que le premier principe; 


CHAPITRE VIII. 75 


le principe générateur , est réellement l’a- 
mour de soi.* 

S'il en est de la morale comme de toutes 
les autres sciences, si, Pour nous l’ensei- 
ÿner , on doit faire Passer notre esprit du 
Connu à l'inconnu , il est naturel de rap- 
peler d’abord que l’homme naît sensible au 
phisir et À la douleur ; puis de nous indi- 
quer les moyens d'obtenir l'un et d'éviter 
l’autre. Alors, disent les partisans de cette 
manière de procéder, la morale est appro- 
priée à nos véritables besoins, alors elle est 
exempte de déclamations et de subtilités. 

Mais un système de morale qui repose 


* On peut observer que souvent les moralistes 
qui choisissent d’autres mobiles, reviennent indi- 
reclement à celui dont nous sommes occupés. 
Malebranche dit dans son Traité de morale : 
L’amour-propre ou le desir invincible d’être 
heureux, est le motif qui doit nous faire aï- 
mer Dieu, nous unir à lui, nous soumettre à 
sa loi. Tertullien , cité par Pascal, dit: On ne 
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sur le desir du bonheür, peut-il être rigou- 
reusement vrai? L'amour de soi est-il donc 
notre unique mobile ? 

De vicieux contempteurs de l'espèce hu- 
maine prétendent que nos sentimens les 
plus purs en apparence couvrent l’égoisme 
et l'hypocrisie ; que sous des dehors de : 
franchise, de générosité , d'amitié, nous 
essayons de tromper ceux qui nous entou- : 
rent. De pareilles accusations dirigées contre 
quelques individus sont justes; mais, Si 
Von veut en flétrir le genre humain, elles 
ne déshonorent que leurs auteurs. Laissons 


les sophistes ; ce m'est pas leur opinion 


quitte les plaisirs que pour des plaisirs pluse 
grands. Mais les amis de la vérité doivent rare- 
ment tirer de graves conséquences d’une phrase 
isolée. Il faut embrasser l’ensemble d’un ouvrage 
pour connaître et pour apprécier la théorie de 
Vauteur. Autrement, les livres ressemblent à des! 
arsenaux , où chaque parti peut aller prendre d 
armes. 


CHAPITRE VIT, 77 
qu'il s’agit d'examiner. Des métaphysiciens 
pensent que l'amour de soi > Sentiment 
nécessaire À notre existence, innocent en 
lui-même , également capable de nous con- 
duire au bien quand il est éclairé, et de 
nous entraîner au mal quand il est aveugle, 
que l'amour de soi ; dis-je , est le mobile 
de toutes nos actions, qu'il produit à notre 
iMSu nos résolutions les plus désintéressées 
€n apparence; ct que, déguisé sous mille 
formes diverses > il eSt toujours reconnu par 
un habile observateur. 

On a beaucoup’et souvent mal argumenté 
contre ces philosophes. On leur demande 
ce que c’est qu’aller à la mort par amour 
de soi, et comment l'intérêt se retrouve dans 
lhéroïsme des martyrs. L'exemple est mal 
choisi : un martyr étant certain que des 
souffrances de Peu dinstans auront pour 
Prix une éternelle felicité, le plus simple 
calcul doit le déterminer À braver ces dou- 
leurs Passagères. Mais quand il s'agirait 


* 
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d’un stoïcien qui, sans espoir d’une autre 
vie*, s’est dévoué pour son pays à la mort, 
sa résolution pourrait s'expliquer encore 
par son intérêt propre. Il y a des circon- 
stances où l’homme, sous le poids d’une in- 
flexible nécessité, ne peut choisir qu’entre 
deux maux : 1l suit alors son intérêt, si, 
comme on n’en saurait douter, 1l accepte 
de ces deux maux celui qu'il juge le moins 
horrible. Lorsqu'un stoïcien avait le choix 
de mourir avec gloire en sauvant sa patrie, 
ou de lui refuser son secours et de traîner 
des jours déshonorés, au moins à ses pro- 
pres yeux ; pouvait-il, en consultant son 
intérêt, ne pas fuir la honte d’une telle 


existence. 


* Les stoïciens différaient entre eux d'opinion 
sur notre destinée future. Les uns croyaient à 
Pimmortalité de l’âme ; d’autres, à une prolon- 
gation limitée de la vie au-delà du tombeau; 


d’autres pensaient que notre existence finit sur la 
terre. 
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Gette manière d'expliquer le dévoûment 
est plausible; mais n’est-il pas de vives in- 
spirations Qui n’ont aucun rapport avec les 
calculs de l'amour de S01? Un homme en 
aperçoit un autre que les vagues emportent 
il s’élance, il est dans les flots avant d’avoir 
pu réfléchir ; un Mouvement de sa nature 
bienveillante > Un instinct de pitié ne l’a-t-il 
Pas seul entraîné? Un métaphysicien peut 
espérer de retrouver encore l'amour de soi 
dans cette inspiration rapide; il la verra 
naître d'idées précédemment acquises, de 
| T&isonnemens antérieurs, dont l'intérêt sera 
la source première. Un homme , Pour évi- 
ter la chute d’un corps prêt à l’écraser ; Se 
détourne avec uné rapidité qui semble 
exclure toute réflexion ; SOn mouvement ce— 
pendant est le résultat de l'expérience et 
de l'habitude, ui rendent les calculs pour 
fuir le péril si Prompts qu'ils sont inaper_- 
us. Notre âme, dira le métaphySicien Se 
forme de même à la pitié, au dévoñment à 
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son intérêt éclaire lui donne des leçons ge- 
néreuses dont ensuite, au moment du dan- 
ger, les effets se manifestent par des inspi- 
rations vives et subites. 

Un raisonneur subül peut explquer, par 
Vamour de soi, tous les mouvemens de 
notre âme; mais Ja peine qu'il est obligé 
de prendre pour y parvenir annonce qu'il 
soutient une opinion peu naturelle. En de- 
pit de ses ingénieuses recherches, la plu- 
part des hommes croiront toujours que les 
sentimens bienveillans naissent en nous, 
sans avoir besoin que l'amour de soi les pro- 
duise. Mon système est le plus simple, dit 
le métaphysicien; explique par l'existence 
d’un seul mobile tous les phénomènes du 
cœur humain. Mais d’abord, n'est-ce point 
notre faiblesse qui nous dispose à penser 
que ce qui est simple est vrai? L’analogie 
entre ces deux qualités est-elle incontesta- - 
ble? Il: ny a rien de compliqué pour l'au- 
teur des choses. Ensuite, le système dont 
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Je parle a-t-il réellement l'avantage que lui 
Suppose un petit nombre de philosophes ? 
Ce qui est simple à mes yeux, c’est ce qui 
est clair; et l’on me semble bien plus in- 
telhgible en disant que l'amour de soi et la 
pitié sont deux sentimens distincts , qu’en 
voulant expliquer comment le premier se 
transforme et devient le second > qu'il sem- 
ble si souvent combattre. 

Plus je m’étudie et plus j’observe les au- 
tres, plus je crois qu’il existe dans l'âme des 
sentimens généreux que l'intérêt éclairé 
peut rendre plus actifs ; Mais qu'il n’a point 
fait naître. Les doctrines morales qui nous 
présentent tous les sentiméns comme des 
transformations de l'amour de sol, ne me 
Paraissent donc Pas reposer sur une idée 
juste. d 

Mais, pour que le desir du bonheur pro- 
duise un système de morale ; il n’est point 
nécessaire que ce desir soit l'unique mo- 
bile des actions humaines; c’est assez qu'il 
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ait sur l'âme une grande influence, qu'il se 
mêle à nos diverses affections , et qu’en le 
consultant, un philosophe puisse aisément 
tracer les règles de la vie. En général, le 
principe sur lequel se fonde un système 
n’est pas le seul principe d'actions que re- 
connaisse l’auteur; c’est celui qu'il juge le 
plus propre à nous guider dans le sentier 
que nous avons à parcourir. Pour tirer du 
besoin d’être heureux une doctrine morale, 
il n’est pas plus nécessaire que l'amour de 
nous-mêmes soit notre seul mobile, qu'il 
n’est indispensable aux doctrines fondées 
sur d’autres principes que cet amour soit 
banni de nos âmes. Le philosophe dont le 
système repose sur le desir du bien-être, 
recommande nécessairement à ses disciples 
d'aimer leurs semblables. Ce précepte et 
ses conséquences seront les mêmes, soit. 
que laffection pour les autres hommes 
naisse de l’'amour-propre, soit qu’elle existe 
comme un sentiment tout-à-fait distinct de 
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celui-ci. Je vois que souvent on fait grand 
bruit pour des Opinions qu, en dernier 
résultat, n’ont pas d'influence dans la pra- 
tique. 

Sans prétendre que le desir du bonheur 
enfante les seules doctrines raisonnables sur 
la science de la vie, ne doit-on pas le pré- 
ferer aux autres mobiles, puisqu'il s'offre 
naturellement, qu'il exerce un empire irré— 
Sistible et doux > et qu'il conduit à de sages 
résultats? Faire un choix différent, c’est 3 
selon des esprits éclairés, vouloir perfec- 
tionner les lois du Créateur; c’est vouloir 


entendre nos intérêts mieux que la Provi- 
dence elle-même. 

Entre Ja philosophie du bonheur et celle 
qu'on lui oppose , la plus grande différence 
peut-être c’est que la sagesse, à sa voix, 
quitte un masque sévère, et vient s'offrir ai- 
mable, enjouée, telle que le ciel l'a formée, 
et qu’elle eût toujours paru, si des pédans 
n’eussent pris peine à la déguiser.Sans doute 
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la plupart des théories produites par d’autres 
principes ne sont pas nécessairement aus- 
ières ; elles ne deviennent tristes, sombres, 
que par de fausses interprétations ; mais la 
philosophie qui nous occupe est certaine- 
ment, sous ce rapport, la plus difficile à 
corrompre. 

Ses charmes cependant sont pour des 
esprits chagrins un sujet de censure. Mélant 
le vrai avec le faux , ses antagonistes nous 
disent : La vertu exige de la force; elle vit 
dans les “combats, surmonte es obstacles et 
s'impose des sacrifices; une facile théorie du 
bonheur, substituée à l’austère morale, 


bouleverserait ci é s éternelles. Plût au 
ciel, répondrai-je, M bine main amie apla- 
nit tellement le sentier du bien, qu'il fût 
possible aux êtres les plus faibles de le par- 
courir sans effort ! Mais, si ce changement 
vous paraît offrir des dangers, soyez sans 
crainte; il n’existera jamais de vertu san$ 
force. Le moraliste guidé par le desir du 


r e7 2 
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bonheur rejette sans doute un appareil se 
vère : il se garde d'exiger d’inutiles saCri- 


. fices , et de créer de chimériques obstacles ; 


mais , ne changeant pas la nature des cho- 
ses, l'est hors de son Pouvoir de nous dis- 
penser de courage. Pour résister à ces Voix 
des passions Qui conspirent contre. nous en 
nous-mêmes, pour résister À cetie autre en- 
nemie , l'opinion , Qui nous pousse vers des 
routes trompeuses , pour goûter le plan de 
vie que dicte le desir éclairé d’être heureux, 
et pour le suivr Parmi tant d'exemples con-— 
traires, il faut une vigueur de caractère 
dont peu d'hommes Présentent le modèle. 
Si celui qui parle de cette philosophie la 
préconise en SUpposant qu'elle dispense de 
Courage, son esprit est superficiel; s’il la 
critique en s’imaginant qu’elle dégrade la sa- 
gesse parce qu’elle en aplanit la route ; Son 
prit est faux. 

On a voulu Mettre en opposition les doc- 
rines qu’enfante le desir du bonheur, avec 
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celles qui naissent du desir d’obéir à la Di- 
vinité. En effet, Epicure, Helvétius ont 
étrangement circonserit le domaine de 
l'homme. Aristote, avec des idees plus 
justes sur la félicité, a laissé néanmoins in- 
certaine la question de savoir s’il pensait 
que l'existence se prolonge au-delà du tom- 
beau (3). Un sage, dont la piété profonde 
ne saurait être mise en doute, Locke a posé 
des principes de métaphysique qui, selon 
plusieurs philosophes, détruisent l'espoir 


“] 


d’une autre vie, si lon en suit les rigou— 


reuses conséquences *. Mais, ainsi que j'ai 
pris le soin de le dire, pour apprécier un 
mobile d'actions, je ne l’examine pas mo- 
difié dans telle ou telle doctrine; je le con- 
sidère en lui-même. L’homme que sa phi- 
* 

* Je suis loin de partager lopinion de ces phi- 
losophes , qui prétendent connaître la métaphy- 
sique de Locke mieux qu’il ne la connaissait lui- 


même. 
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losophie guide vers le bonheur, si son 
esprit n’est pas troublé par des sophismes , 
saisit avec transport l’idée qu'il existe un 
pouvoir éternel et rémunérateur, Il ne se 
perdra point en vaines subtilités pour dé- 
couvrir si l’on peut adresser quelque mi 
sérable objection à celui qui nous annonce 
l'existence d’un Dieu; et pour croire à l’im- 
mortalité, il lui suffit de sentir combien 
d'obstacles à la félicité disparaissent en 
présence d’une vérité si féconde en nobles 
espérances. Oui, la philosophie du bonheur 
appelle les sentimens religieux : unie à l’a 
théisme, elle en reçoit une sécheresse qui 
contraste avec son but; elle est trop souvent 
obligée de laisser notre faiblesse seule aux 
prises avec la douleur ; elle est contrainte 
de répondre à de terribles argumens, qui 
s’évanouissent alors. que notre esprit s’e- 
claire par la pensée d’une autre vie. 
Parmi les reproches adressés à la moral- 
qui repose sur le desir d’être heureux, sil : 
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en est qu'un examen attentif détruit entiè- 
rement , il en est d’autres qui seront l'objet 
de controverses éternelles. Sans doute ce 
desir, quand il est éclairé, inspire de hautes 
pensées. Le moi ne borne pas son activité 
aux soins du corps; il en conçoit de plus 
nobles, de plus intéressans pour lui; sa pré- 
voyance ne s’arrête pas à cette courte car- 
rière. Mais, dans le plus sage système né du 
besoin d’être heureux , on revient souvent 
à nous entretenir du moi. Il est des âmes 
tendres et des imaginations brillantes qu'im- 
portune ce retour sur soi - même ; elles 
craindraient d'en recevoir une apparence 
d’égoïsme qui suffirait à leurs yeux pour 
ternir l'éclat de la vertu. Ces àmes pures, à- 
la-fois timides et fortes, ces imaginations 
fécondes en idées nobles et ravissantes, ju- 
geront toujours peu conformes à la dignité 
de notre nature les systèmes qui naissent 
d’un principe intéressé, où par conséquent 


les mots dévoñment, sacrifice , oubli de 
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soi-méme ne sont que des espèces de mé- 
taphores. En s’occupant d'arithmétique 
morale , elles croiraient dépouiller de leur 
grandeur les vertus héroïques, et priver de 
leurs charmes les vertus aimables. 

Le disciple de la philosophie du bonheur 
répondra toujours qu'il ne peut créer ni 
l'homme, ni la vertu; que sans abaisser ct 
sans exagérer leur dignité, il observe, dé- 
couvre et suit la vérité. Je seconde, ajoute- 
t-il, les soins de la nature qui, voulant 
nous guider au bien par notre propre in- 
térêt, sème de fleurs la route de la sagesse: 
pourquoi les arracher ? Les mots désot- 
ment, sacrifice , ont dans mon langage leur 
veritable sens; c’est vous qui les transfor- 
mez en cffrayantes métaphores, et rendez 
ainsi diflicile ce qui doit être aisé. La mo- 
rale de l'intérêt éclairé est la seule qui laisse 
à notre nature toute sa dignité, à la sagesse 
tous ses charmes, puisqu'elle prouve, mieux 
encore que les autres, que l’homme a be- 
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soin de fuir le vice pour conténter son pre- 
mier desir, et que la sagesse enfante les 
voluptés les plus douces. 

Toujours on pourra reprocher aux mora- 
listes partisans du mobile que j'examine , 
de ne donner à la vertu qu’un rang secon- 
daire : ils l’estiment, ils la recherchent et 
la cultivent; mais ce n’est pas pour elle- 
même, c’est parce qu'ils voient en elle un 
moyen de bonheur. Or, n’enseigne-t-il pas 
une doctrine plus élevée celui qui, regar- 
dant le bien-être comme une simple consé- 
quence de la pratique de ses préceptes, 
donne la vertu pour but à nos efforts, la 
place au premier rang, et la fait ainsi briller 
de tout son éelat ? Cette doctrine frappe 
davantage l'imagination; et ceux qui voient 
dans l'enthousiasme l’unique source de tout | | 
ce qu'il y a de grand et de beau sous le 
ciel, jugent funeste ou regardent en pitié 
une philosophie qui s'attache à montrer ce 


que notre intérêt nous prescrit. Mais les 
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apologistes de cette philosophie diront tou- 
jours : Il faut craindre de se laisser abuser 
par des mots; en cherchant la morale la 
plus élevée, on peut s’abandonner à de 
hautes extravagances; n’employons pas des 
expressions vagues, et cherchons une mo 
rale vraie. C’est surtout dans la poésie, dans 
les arts, que l'enthousiasme est nécessaire ; 
c’est surtout de raison qu’on à besoin pour 
se conduire dans la vie. Vous aimez les idées 
qui produisent de vives impressions; nous 
préférons celles qui produisent facilement 
des impressions justes et durables. Vous 
trouvez quelque grandeur à soutenir que le 
bonheur est une simple conséquence de nos 
travaux, non leur but; plus puissante que 
vous, la nature veut qu’il soit l’objet direct 
de nos efforts; et le moraliste ne saurait 
fermer les yeux sur cette première vérité, 
sans se jeter en aveugle dans une route trom- 
peuse. 
Te! crois interminables de telles contro- 
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verses. Les adversaires de la philosophie du 
bonheur pourront toujours soutenir que ses 
partisans, au lieu d'élever l’homme à la 
vertu , la dégradent en la faisant descendre 
vers lui; et toujours les amis de cette phi- 
losophie pourront prétendre que leurs an- 
tagonistes nous font perdre de vue la sa- 
gesse placée près de nous par la bonne na- 
ture, et nous montrent son fantôme sur 
des monts escarpés. Aucune de ces deux 
opinions ne sera jamais portée à un degre 
d’évidence capable de soumettre tous les 
esprits. J’entends les deux partis s’écrier à 
la fois que je m'abuse; mais le prouveront- 
ils par cette vague assertion ? Il faudrait 
pour me confondre qu'ils en vinssent à s’ac— 
corder entre eux; et c’est ce qui n’est pas 
à cramdre pour moi. 

Enfin , la morale puisée dans le desir du 
bonheur est sujette à des objections très 
justes. Le mobile d'actions qui la produit 


dégénère aisément : il semble tout à-la-fois 


98 
être le méilleur, parce qu'il ne trouve en 
nous aucune résistance, et le moins sûr , 
parce qu'il est facile à corrompre. Je me 
suis servi fréquemment de ces mots desir 
du bonheur; ai dû montrer le principe 
d'actions dont nous sommes occupés , aussi 
pur qu’il peut l'être ; mais, au fond, ce de- 
sir est celui de se satisfaire qui trop souvent 
égare les hommes, les plonge dans le vice et 
les entraîne au crime. À ce mobile répon- 


dent l'ambition, la cupidité toutes les pas- 
sions dévorantes. Quels ravages il ya causer 
si de grandes lumières ne 12 compagnent, 
s'il est aveugle ou seulemen: ; c 

Des préjugés très répandus nous dispo 
sent à croire que chacun est juge de ce qui 
lui convient pour être heureux > qu'on est 
libre de braver des périls qui n’exposent 
que soi. Il y a des erreurs que semble fayo- 
riser notre nature, celles-ci sont du nom 
bre ; or, elles altèrent facilement les doc- 
trines qui nous donnent l'intérêt pour règle, 


pe 
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et le bonheur pour but. Voici le plus grand 
danger qu’il y ait à fonder la morale sur le 
desir du bonheur. Assurément, ce desir, 
quand il est éclairé , produit une constante 
habitude de tempérance etde bienveillance ; 
mais beaucoup de gens entendent parler 
d’une doctrime, fort peu leétudient. Dans 
un état où les philosophes répètent sans 
cesse les mots bozheur, amour de soi, in- 


térét et olipiéss il est à craindre que le 


ne sabuse sur le vérita- 


grand: nombre 


oles ; il est à craindre 


que la plupart h., hommes qu on veut in- 


struire dans Ja philosophie du bonheur, 
n’écoutent que les premières phrases de ce- 
lui qui leur parle, ne retiennent que ces 
mots : Suis le penchant qui te porte à 
vivre heureux; et qu'ensuite ils ne s’aban- 
donnent à leurs illusions. S'ilen arrive ainsi, 
un peuple se-plongera dans d’horribles tur- 
pitudes , n’adorera que l'argent et la puis- 


; ; du 
sance, traitera les devoirs de chimères, et 
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ne reconnaitra d'autre @roit que celui du 
plus fort. 

Sans se dégrader au point de favoriser 
limpudent égoïsme , la morale puisée dans 
le desir d’être DR dégénère, lorsqu’au 
lieu d’être grave, sérieuse , elle devient 
molle, efféminée, et nous cat moins à 
régler notre conduite qu’à nous étourdir 
sur la vie. Ses disciples respirent les plai- 
sirs , chantent l'oubli des dieux et des Lu- 
mains. L'esprit, la gaîté > linsouciance de 
ces convives de la folie ont des charmes. 
Si l'on compare leur riante existence à celle 
de tant d’hommes que tourmente l’ ambition, 
qu s’agitent et troublent leurs semblables , 
On est près de voir en eux des sages. Tours 
fois, leur philosophie ressemble à ces li- 
ueurs qui peuvent-donner une effervescence 
aimable et légère, mais dont Pusage habi- 
tuel altère la raison. Cette philosophie, re- 


* panduce dans un état > amollit les âmes, in- 


vite À l'oisiveté , éteint l'amour du bien 
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public , jette du ridicule sur la vertu, et 
donne de l'indifférence pour le vice. Quand 
elle enivre la jeunesse, trop souvent elle 
rend l’âge mûr inutile et la vieillesse dou- 
loureuse. Au milieu des revers, quelques- 
uns de ses disciples gardent une étonnante 
insouciance; mais la plupart se trouvent 
sans courage, gémissent, et se livrent à 
des regrets tardifs. Un platonicien disait 
que lemblème de leur philosophie est le 
vaisseau du roi Aëte. Ce navire portait une 
tente brillante, des tables somptueuses, des 
arbustes en fleurs ; on ÿ voyait des grou- 
pes de musiciens et de courtisanes. Quand il 
sortit du port, la multitude applaudit; et 
tous les regards exprimaient le desir de vo- 
guer sur l’heureux vaisseau. Aëte s’enivra 
de parfums, d'harmonie et de volupté, aus- 
si long-temps que les zéphirs enflèrent les 
voiles de pourpre. Tout.à coup la tempête 
éclata; rien n’était prévu pour vaincre sa 


fureur; et les vagues jetèrent sur le rivage, 
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avec les débris du navire > le corps de l’im- 
prudent monarque.* 

De riantes doctrines , agréable mélange 
de raison et de folie, ne sont Pas sans at- 
tait pour moi. Bientôt, cependant, elles 
laissent du vide dans mon âme; je leur re- 
proche de ne Pas m'apporter des émotions 
assez nobles, et je sens qu’elles ne me réyè- 
lent point ma destinée. Lorsque , les quit- 
tant, je passe à des doctrines plus graves, 
il me semble qu'éveillé d’un rêve où des 
sons fugitifs caressaient mon oreille, j’é- 
coute les accens de la vérité que proférent 
des bouches vénérables, 


* Max. Tyr., Diss. à, 6*3: 
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CHAPITRE IX. 


DU DESIR D'OBÉIR ET DE PLAIRT 


À LA DIVINITÉ, 


Querre heureuse harmonie ce principe 
d'actions forme avec la tempérance et la 
bienveillance, avec ces deux vertus que tous 
les moralistes veulent nous inspirer | Écou- 
tez-vous sans émotion ces paroles de Marc- 
Aurèle : J ’essayai de ressembler aux dieux, 
en ayant peu de besoins et en faisant du 
bien aux hommes ? 

Parmi les définitions générales qu’on a 
données de la religion, la plus juste, par 
conséquent la plus sublime, est celle de 


Kant: La religion, dit-il, est l’accom- 
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plissement de tous les devoirs , considérés 
comme prescrits par la Divinité. 

Un philosophisme hautain, un cagotisme 
niais, semblent être d'accord pour affaiblir, 
pour altérer le principe d’actions religieux. 
Je doute cependant que l'être le plus incre- 
dule puisse observer sans attendrissement 
des hommes d’une piété toujours active, 
toujours modeste , tels qu'il en existe un 
petit nombre dans chaque société religieuse. 
Le mobile céleste qui les anime répand, si 
jose dire ainsi, une teinté noble ‘et tou- 
chante sur leur vie entière. La maison que 
dirige un principe si pur devient un temple 
où, ministre aimé du ciel, le père de fa- 
mille entretient les douces joies par les bon- 
nes œuvres et la prière. 

J'ai vécu long-temps ; et peut-être ai-je 
assez réfléchi pour qu’on ne puisse m’accu- 
ser de préjugés. Je le déclare aux jeunes 
gens qui hront cet écrit:Le trésor de l’homme 
est sa confiance en Dieu. 


k 
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J'ai vu beaucoup de gens, très estima- 
bles d'ailleurs, qui, dans leurs relations pri- 
vées, étaient tristes, mécontens des autres 
et d’eux-mêmes, presque las de la vie; j'en 
ai vu qui, dans leurs relations publiques, 
étaient faibles , d’une conduite incertaine, 
chancelante, bien qu'ils fussent incapables 


de trahir entièrement leurs devoirs; tou- 


jours j'ai reconnu qu'il leur manquait l’ap- 
} } D 


pui que donne une conviction profonde 
des vérités religieuses. 

- Quand j'ai entendu les mêmes orateurs 
qui parlaient de liberté, professer l'irréli- 
gion, j'ai baissé les yeux, et je n’ai point 
douté de la chute de ces prétendus philo- 
sophes. Savez-vous comment les Américains 
proclamèrent leur indépendance ? Après 
avoir rédigé en congrès l’acte qui les sépa- 
rat du roi d'Angleterre, ils se rendirent 
au temple ; ils placèrent une couronne sur 
la Bible, et l’élevèrent vers le ciel : ensuite 
ils combaitirent, et triomphèrent. 
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Le mobile d'actions religieux est celui 
qui donne l’impulsion la plus active ; il est 
également propre à s'emparer des âmes 
grossières et des esprits. cultivés ; il excite 
les sentimens qui nous dominentavec le plus 
d’empire : l'espérance, la crainte et ladmi- 
ration. C’est tomber dans une étrange ab- 
surdité que de ne pas reconnaître quelle 
influence doit exercer sur la morale de tout 
un peuple,la croyance qu'il existe un juge, 
partout présent, qui voit nos actions, en=— 
‘tend nos pensées , récompense les vertus 
les plus secrètes, et punit les crimes les 
plus cachés. À ces véhicules d'espérance et 
de crainte s’en joint un autre qui sufhrait 
pour ennoblir la race humaine. Créatures 
imparfaites et passagères, il nous est don- 
né de porter nos regards vers un Être im- 
muable, modèle infini de la perfection; il 
veille sur nous, il nous prescrit d’imiter sa 
bonté; nous pouvons lui obéir et Jui plaire! 
Une célesté étincelle vit en nous ; notre 
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âme peut se metire en harmonie avec le 
régulateur des mondes , et seconder scs 
vues d'ordre universel! 

Il faut, dit-on ‘de la religion pour la 
classe ouvrière : oui, et davantage encore 
pour la classe occupée de grands intérêts; 
à moins qu'il ne soit plus facile de gravir 
un roc escarpé que de traverser un vallon. 

Mais quelles tristes réflexions viennent 
assaillir mon âme! Le mobile que j'examine, 
ce mobile si noble et si pur en lui-même, 
peut se corrompre, et devenir fécond en 
résultats déplorables. Quand nous nous je- 
tons avec lui dans des routes trompeuses, 
comme il est le plus puissant pour exalter 
nos facultés, il nous entraîne au mal avec 
plus de violence que tout autre. Certes, on 
s’abuse, si l’on croit que lui seul fait des 
intolérans. Née de notre orgueil et de no- 
tre faiblesse , l'intolérance est une maladie 
de l'âme qui peut attemdre les hommes de 
toutes les opinions; maïs il est évident que 
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le principe d'actions le plus acüf doit en- 


fanter les haines les plus ardentes et les 


plus implacables. Les émigrés d° Amérique 
et ceux de France ont, après quelques an- 
nées d’exil, revu leur patrie; les protes- 
tans bannis par la révocation de l’édit de 
Nantes , sont morts en gémissant de laisser 
leurs fils subir Vhospitalité sur une terre 
étrangère. 


Nous avons une manière de voir très éle- 


‘vée, si nous considérons comme impies les 


————— 


actions qui nuisent à l'humanité , les dis- 
cours qui blessent la raison. Cette manitre 
de voir est juste, car il y a de VPimpiété à 
dégrader l'ouvrage du Créateur. Mais ; que 
notre opinion cesse d’être éclairée ; Nous 
croirons coupables des actions innocentes ou 
mêmes généreuses ; et nous les condamne- 
rons avec d'autant plus de violence , que 
toutes les fautes seront impies À nos yeux. 
Ces gens qui nous paraissent déraisonner, 
ue seront plus seulement nos adversaires ; 
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nous verrons en eux des ennemis de la Di- 
vinité. Quelle horrible exagération va re- 
doubler l’ardeur de nos querelles ! Le fana- 
tisme naîtra peut-être d’une opinion desti- 
née à rendre sacré tout ce qui porte le 
caractère du vrai, du juste et du beau. 
Non seulement le mobile d'actions reli- 
gieux conduit à des résultats effrayans lors- 
qu’il est corrompu; mais encoreilsedéprave 
aisément, parce que le précepte obéis à Dieu 
est vague pour la plupart des hommes. Ah ! 
sans doute, une âme simple et pure se repré- 
sente Dieu comme un père: que demande 
un père à ses enfans ? qu'ils le chérissent , 
qu'ils s'aiment, s’entr'aident, et concourent 
à leur bonheur mutuel. Suivons ces douces 
volontés. Tous les cœurs droits entendent 
ce langage; mais si des controverses s’éta- 
blissent sur la signification et sur les con- 
séquences des mots obéis à Dieu, quelle 
foule d’interprétations vont être proposées, 
commentées , réfutées! Si nos instituteurs , 


à 
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par intérêt on par ignorance, nous donnent 
* des notions fausses, des idées obscures 
et contradictoires, dans quel océan de dou- 
tes et d’erreurs allons-nous être plongées! 
O misère de l'esprit humain ! la révélation 
même ne saurait nous garantir entièrement 
de ces dangers , puisqu'elle se manifeste par 
des mots, et que les expressions les plus 
claires ont encore du vague, et sont suscep- 
übles d’interprétations différentes. 

On a remarqué souvent que, parmi les 
personnes occupées avec ardeur de suivre 
le précepte obéissez à Dieu , il en est qui 
négligent et même qui dédaignent les de- 
Yoirs importans pour s'attacher à de minu- 
üeuses pratiques. En effet, Fhomme imbu 
de ce précepte peut être amené par des 
raisonnemens très spécieux, très conséquens 
en apparence, à substituer une morale de 
convention à la morale éternelle. Lorsqu'on 
remplit les devoirs essentiels de la vie, sans 


doute on obéit à la Divinité; mais, pour 
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être bon père, ami fidèle, citoyen dévoué, 
des motifs humains se mélentnécessairement 
au motif réligieux; tandis que ce dernier 
seul détermine à suivre des pratiques tout- 
à-fait dépourvues d'utilité terrestre. On 
prouve donc d’une manière plus absolue son 
obéissance à Dieu, lorsqu'on s’acquitte de 
ces nouveaux devoirs que lorsqu’on remplit 
ceux dont notre propre nature nous fait 
sentir l'attrait et nous inspire l'amour. Ce 
raisonnementest faux , je Le sais bien; mais 
le principe que j'examine y conduit d’une 
manière fort naturelle. 


On dirait que cette haute pensée, qu'il 


existe dans l'univers un Être rémunérateur 
et vengeur, au lieu de soutenir, accable 
notre faiblesse, tant il y a de gens qui sup- 
posent à la Divinité les passions des hom- 
mes, rendues plus redoutables par un pou- 
voir sans bornes. Quand on frappe imcon- 
siderément les esprits par ces mots obéissez 
à Dieu, Yimmensité de Etre qui veut 
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qu'on obéisse, le néant de celui qui doit le 
satisfaire, épouvantent la raison. Alors nais- 
sent les scrupules tyranniques , tourmens 
de l'innocence. La morale est remplacée par 
une subtile casuistique ; après avoir assimilé 
Dieu aux despotes de Ja terre, on essaie de 
le tromper comme eux; les doctrines som- 

pres paraissent être les seules qui soient 
vraies; la superstition, le fanatisme étouf- 
fent la religion et désolent la société. J etons 
un voile sur des horreurs trop connues 
pour qu'il soit besoin d’en affliger encore 
nos regards. 

Telle est l'influence du principe religieux 
sur toutes nos facultés, qu'il peut aussi 
nous faire délirer d’amour et de bonheur. 
Les rêveries mystiques ont des charmes et 
méritent d’être observées avec attention. 
On reconnaïîtra qu'elles n’excluent point 
des qualités respectables : quand la raison 
nous fuit, le sentiment peut nous guider 
encore. Je dirai plus; la mysticité, nour- 
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rissant l'âme d’aftections tendres et lui en- 
seignant à se réfugier parmi les esprits ce- 
lestes , a de grands moyens pour élever ses 
adeptes fervens au-dessus du malheur, et 
pour les rendre doux et faciles dans leurs 
relations sociales. L’ecole d'Alexandrie s’oc- 
cupa des rêveries les plus étranges; les no- 
üons que donne le bon sens y furent étouf-# 
fées sous un inconcevable assemblage de 
folies ascétiques, savantes et bizarres. Cette | 
école eut cependant des philosophes esti- 
mables qui pourraient encore, par leurs 
vertus pratiques, nous servir de modèles; 
mais , comme si l’on devait attacher moms 
d'importance à la manière d'agir qu'à la 
tournure d'esprit des hommes, nous avons 
perdu la mémoire de leurs actions et gardé 
le souvenir de leurs erreurs. 

Plotin, dont le nom, peu connu de nos 
jours, ne se prononce qu'avec dédam, 
Plotin fut environné d’une gloire brillante 
et méritée. Son savoir était vaste, son es— 
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prit était capable de suivre et de coordon- 
ner les idées les plus abstraites. F idèle ob- 
Servateur d’une morale élevée al pratiquait 
la plus active bienveillance et donnait 
ë l'exemple d’une vie tempérante; ses vertus 
austères, ses mœurs douces > SOn commerce 
facile, le faisaient chérir du peuple et res- 
pecter des empereurs. Cet homme s’aban- 
* donnait à tous les rêves de la mysticité : 
plongé dans de longues extases ; 11 s'ima- 
ginait entendre des révélations , il croyait 
jouir de la vue de Dieu même ; et Je grand 
objet de ses leçons était de faire parvenir 
ses disciples à cet état de ravissement qui, 
d’après sa doctrine, est le plus parfait où 
les âmes vertueuses puissent s'élever sur la 
terre. 

IL est facile de condamner des opinions 
bizarres; mais si l’on veut s’éclairer et de- 
venir indulgent , on doit, ainsi que je lai 
dit, examiner comment leurs partisans ont 
été conduits À les juger raisonnables. Les 


10 
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erreurs mystiques, je l'avoue, m’étonnent 
peu; et je conçois sans peine qu'une âme 
tendre et mélancolique, en s’exaltant, les 
embrasse. Observons l’enchaînement d'idées 
fort simples qui peut les rendre vraisem— 
blables. 

Lorsqu'un homme affligé prie avec fer- 
veur, ilsent quelquefois un calme inattendu 
pénétrer son âme. La bonté suprème a-t- 
elle voulu, dès l'origme des choses, que 
la prière eût naturellement ce pouvoir de 
suspendre les douleurs, ou Dieu vient-il, 
par des actes particuliers de sa Providence, 
donner la paix aux malheureux dont l’ar- 
deur confiante mérite sa pitié ? La première 
opinion, n’admettant que des lois génerales 
dans l'univers, est, selon plusieurs philo- 
sophes distingués, la seule qui réponde à 
la grandeur de l'Être immuable. Toutefois 
cette considération est frivole. IL semble 
que nos systèmes se perfectionnent, quand 
uotre manière de concevoir le maintien de 
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l'ordre intellectuel ou de l'ordre physique, 
épargne des soins à la Puissance qui gou- 
verne les mondes; mais nous ne faisons ainsi 
que la dégrader, Puisque nous Jui suppo- 
sons notre Propre faiblesse. La seconde 
opinion donne une plus haute idée du pou- 
voir ct de la bonté suprêmes. Cette Opinion 
chère à Socrate > Cnseignée par lui dans la 
Grèce, est celle d’un grand nombre de 
sages. Si des actes Particuliers de la Pro 
vidence agissent sur notre sort ; Dieu a des 
relations Continuelles avec l’homme ; Ja 
Prière est écoutée ; elle obtient des répon- 
ses. Je trouve naturel que des âmes affoc- 
tueuses essaient de rendre ces relations plus 
douces et plus intimes, ces réponses plus 
directes et plus claires. I1 me semble éga- 
lement naturel de penser que plus les âmes 
se sanctifient, plus la Divinité leur prodigue 
les preuves de sa faveur. En faisant croître 
| Ces preuves au gré d’une imagination ar- 
dente, nous arrlverons à l’idée qu'il est 


l 
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possible d’avoir avec l'auteur de tout bien 
des communications immédiates; ct le con- 
traire ne saurait même être démontre rigou- 
reusement, puisque notre esprit ne peut 
assigner des bornes à la bienveillance éter- 
nelle, Il ne s’agit plus alors que d'acquérir 
V'ineffable pureté par laquelle on mérite les 
derniers signes de la faveur céleste. Le 
corps gêne les élans de l'âme; il paraît donc 
nüle d'employer des moyens physiques, 
ainsi que des moyens moraux , pOur se PU 
vifier. Le jeûne, la retraite et les veilles , 
ajoutent à l'exaltation de la prière. Un 
homme éprouve enfin des extases; ses 
songes se transforment en réalités pour lui, 
il annonce que Dieu Aui est apparu tout 
voilé de lumière; c’est bien à tort qu'on le … 
poursuit du nom d’imposteur ; il ne veut à 
ni ne croit tromper, il s’abuse, et sa folie à 
est innocente. i 

Les mystiques, quand les impressions du 
monde sensible ne les atteignent plus, doi- S 
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vent être plongés dans un état délicieux. 
Que sont tous les prodiges de nos arts, près 
des merveilles dont jouit un être qui croit 
_ exister dans le monde intellectuel et s'unir 
à Dieu même? La raison est obligée de re- 
connaître que ces songes de l'imagination 
doivent être enivrans. Mais, au milieu de 
ses rêves et de ses jouissances, la mysticité 
expose à d’effrayans dangers. D’autres gen- 
res d’aliénation mentale produisent aussi 
d’agréables chimères > et cependant l’art es- 
saie de les guérir, Vainement dirait-on qu'ils 
rendent heureux; ils Peuvent en un instant 
changer de caractère : linsensé que nous 
Voyons aujourd’hui paisible et riant, demain 
peut-être frappera ceux qui l'entourent et 
se déchirera lui-même, La mysticité, d'a 
bord féconde en idées enchanteresses, pourra 
livrer bientôt À de noires et douloureuses 
pensées, l'esprit qu’elle a rendu malade : elle 
\est d’ailleurs une folie contagieuse, et ceux 
iqu’elle abreuve de délices feront peut-être 
| 
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des malheureux s'ils propagent leur doc- 
trine. Parmi les nombreux disciples de 
Plotin, combien ont adopté ses erreurs , 
et n’ont point pratiqué ses vertus 

Sans rappeler les coupables égaremens de 
ces adeptes quiméprisent les bonnes actions 
pour w’attribuer de mérite qu'à leurs exta- 
ses, et de ceux qui se croient purs au mi- 
lieu des plus honteuses débauches, il suf- 
firait pour condamner la mysticité de voir 
qu’elle altère la raison. Le moraliste veille 
à la santé de l'âme, et les rêveries supersti- 
tieuses la détruisent. Il y a même de l’im- 
piété à rechercher les jouissances réelles et 
vives dont une ardeur mystique est la 
source, puisqu'on ne les obtient qu’en sa- 
crifiant un présent de la Divinité et en 
abusant d’un autre; je veux dire en étouf- 
fant sa raison et en exaltant son imagi- 
nation. 

Toutes nos facultés sont précieuses ; 
mais, je le répète, elles sont destinées à 
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des usages différens. L'imagination doit in- 
fluer peu sur les règles de la vie; ce n’est 
Point avec de brillantes chimères et de va- 
Poreuses rêveries qu'on forme des pères de 
famille, d’utiles citoyens : les êtres qui rem- 
phront le mieux leur destination sur la 
terre, seront toujours des hommes fidèles à 
la voix du sentiment et du bon sens. 

Parmi les systèmes fondés sur le desir 
de plaire à la Divinité > les doctrines mys- 
tiques me paraissent occuper une place à- 
Peu-près semblable à celle que les doctri- 
nes du plaisir ont parmi les systèmes nés du 
desir d'atteindre le bonheur. Les unes et 
les autres altèrent les idées qu’elles préten- 
dent perfectionner; les unes et les autres, 
fécondes en images séduisantes ; enivrent 
l’âme et lui donnent des émotions agréa- 
bles; mais affaiblissant la raison, elles 
conduisent à des excès ; et jettent dans 
lavilissement les imprudens disciples qui 
S’abandonnent à leurs promesses. 
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Frappés des aberrations d'esprit que peut 
produire le mobile religieux , beaucoup de 
philosophes ont pensé qu'il faut exposer 
d'abord nos devoirs sociaux, les établir sur 
une base telle que l'amour de soi ou l'amour 
de nos semblables; puis appeler les idées 
religieuses pour former le complément heu- 
reux et nécessaire des idées morales. Alors, 
le principe qui nous occupe leur semble 
perdre ses dangers et garder ses avanta- 
ges : ils lèvent un édifice dont la reli- 
gion forme la coupole qui le garantit des 
tempêtes. 

Quant à ceux qui veulent ancantir les 
sentimens religieux, c'est dans une autre 
partie de cet écrit que nous jetterons un 
coup-d’œil sur leurs étranges et funestes 


doctrines. 
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CHAPITRE X. 


4 
DU DESIR D'ÈTRE UTILE AUX HOMMES. 


Quaxp la morale naît de ce mobile d’ac- 
tions, on n’a plus à craindre de la voir dc- 
gradée par les calculs de l’égoïsme ou par 
les erreurs de la superstition, Si des êtres 
faibles ont besoin d’avoir pour premier 
véhicule un principe d’actions peu sujet à 
s’égarer, la raison ne doit-elle pas pronon- 
cer en faveur de celui qui nous occupe ? 
Dans quel avilissement l’homme peut se 
plonger en cherchant le bonheur ! À quelles 
folies il peut se livrer en essayant de plaire 
à l'être invisible qui l’a tiré du néant! 
Cherche le bonheur, obéis à la Divinité, 
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sont des préceptes qui, pour n'être jamais 
interprétés faussement , demandent un es- 
prit éclairé. La maxime, fais du bien à tes 
semblables, est celle que le simple bon 
sens explique avec le plus de facilité. Il y 
a vingt fausses interprétations à donner des 
deux premiers préceptes, contre une à 
donner de celui-ci. 

Certainement on se jetterait dans de 
tristes écarts si, fondant un système sur le 
desir du bonheur ou sur celui de plaire à 
Dieu , on ne se hâtait de montrer que pour 
le réaliser, on doit être utile aux hommes. 
IL semble donc que le parti le plus sage 
soit de prévenir, de rendre impossibles de 
funestes erreurs , en commençant par éta- 
blir la morale sur le précepte qui nous 
commande d'améliorer le sort dé nos sem- 
blables. 

Ce mobile est celui qui tend de la ma- 
nière la plus directe au but de la socièté ; 1l 


uous l'indique, il nous le rend présent, 1l 
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ne nous permet pas d’en détourner les 
yeux. Les sages dirigés par lui peuvent 
dire : Contribuer à l'amélioration du genre 
humain, voilà ce que prescrit la morale ; si 
On la fait naître de quelque autre pensée, 
On se perd dans une fausse route, ou l’on 
finit par arriver au Put vers lequel nous 
allons directement ; NOUS sommes donc les 
seuls qu’anime, que dirige le principe gé- 
nérateur de la morale. 

Ces philosophes condamnent ceux qui 
font leposer sur l’amour de soi les règles 
de la vie; et ils donnent > Cn fayeur de la 
‘base qu’ils choisissent , des raisons qui sont 
au moins très spécieuses. Portez > disent-ils, 
VOS regards autour de vous. Dans cette 
multitude qui s'agite, les moins sensés, les 
plus vicieux songent à leur intérêt parti- 
culier; tandis que les plus dignes d'être 
_Offerts pour modèles se consacrent au bien 
général. C’est À Ceux-ci que vient s'unir 
le moraliste; c’est leur nombre qu'il veut 
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accroître, cest leur influence qu'il veut 
étendre sur la terre; ne doit-il pas adopter 
le principe d'actions que manifeste leur vie? 
Il existe dans notre âme deux sentimens, 
dont l'un nous attache à nous-mêmes, dont 
Vautre nous fait prendre intérêt aux êtres 
quinous entourent. On doit affaiblir le pre- 
mier de ces sentimens, fortifier Le second; 
à ce double travail se réduit tout Vart du 
moralste. 

La beauté du principe d'actions que 
j'examine , paraît digne de charmer les es- 
prits généreux qui nous appellent aux ver- 
tus désintéressées. Cependant, d'austères 
inoralistes ne trouvent point ce mobile 
assez pur; ils le dédaignent, comme ceux 
qui le suivent dédaignent l'amour de soi. 
Dans leur opinion, la morale ne peut ja- 
mais l'EpOser SUr l'utilité ; il faut considérer 
le devoir abstraction faite de tous ses ré- 
sultats. Mon dessein n’est pas d'examiner 


ici leur manière de traiter la morale; je. 


, 
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me borne à leur adresser une question : ce 
qui est bien peut-il jamais être nuisible aux 
hommes? S'ils répondent négativement ; 
s'ils jugent que le bien est toujours con- 
forme à l'intérêt universel > Comment l’uti- 
lité serait-elle pour la morale une base 


 trompeuse? Ce n’est peut-être qu'en pré- 


férant cette base , ce point de départ à toute 
autre, qu'on évite les subtilités , les diva- 
gations, les réveries; parce qu’on est tou- 
jours obligé de mentrer des résultats utiles 
Pour conséquences immédiates des théories 
qu’on expose. 

Les philosophes auxquels je m'adresse 
refusent-ils de répondre nettement? Se 
bornent-ils à dire que ma question est su- 
perflue; qu’on doit s’élever À des conside- 
rations plus hautes? Je Craindrai de voir 
la morale dégénérer dans leurs écoles en 
une science subtile , plus convenable à 
l'argumentation qu’à la pratique. 

Enfin, répondra-t-on qu’il n’est pas im- 
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possible que le bien soit, dans certaines 
circonstances, nuisible au genre humain ? 
S'ilexiste un pareil bien , l'esprit de l’homme 
west pas formé pour le Su Si 
Von veut que je parvienne à le concevoir, 
il faut me donner une autre place dans Vu- 
nivers, et des rapports tous nouveaux avec 
les êtres qui m’environnent. Aussi long- 
temps que je waurai pas changé de nature, 
je regarderai comme la plus grande preuve 
de la sagesse et de la bonté de l'Être éter- 
nel, union quil a mise entre le juste et 
Vutile. Cette union me démontre qu’une 
âme droite ne s’abuse point lorsque, dans 
Yaffection que lui inspirent les hommes, 
elle prend l'utilité universelle pour base 
de la morale. 

Toutefois quel principe d'actions n’est 
pas sujet à se corrompre ? Des hommes qui 
ne cherchent que Yutilité pourront se trom- 
per sur le sens de ce mot, s'arrêter à des 


significations restreintes et fausses. Nous 
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entrons dans des routes trompeuses , lors- 
que, cessant de considérer l'intérêt du genre 
humain, nous y substituons L'intérêt de 
quelques individus, ou même celui de la 
« patrie. 
ÎL est naturel d’aimer sa patrie , comme 
il est naturel d'aimer sa famille ; mais le 
patriotisme exclusif est au véritable amour 
du pays ce que le fanatisme est à la religion. 
L'homme est enclin à prendre pour le 
monde le cercle étroit qui l’environne. On 
voit souvent près de soi des exemples fort 
ridicules de cette disposition ; on en recueille 
d’horribles lorsqu'on parcourt l’histoire. 
Ces fiers citoyens qui dévastaient la terre 
Pour ce qu'il appelaient la gloire de leur 
Patrie, pensaient qu'il faut se dévouer à 
ses semblables ; mais leurs semblables étaient 
les seuls Romains : le reste ne leur offrait 
que des esclaves ou des barbares. Les peu- 
ples de l'Europe moderne ressentent encore 
| l'influence des législations injustes dont ils 
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devinrent les admirateurs après en avoir 
été les victimes. Tel homme plaisante sur 
les prétentions qui divisent les familles 
d’une petite ville; et ce même homme ap= 
plaudit avec enthousiasme aux vanités plus 
fatales qui divisent, arment et désolent les 
peuples. Des philosophes même ont entre- 
tenu par leurs écrits les préjugés vulgaires, 
que la philanthropie essaie de détruire en 
répandant les vrais principes de la morale 
et de l’économie politique. 

On a souvent porté contre Jean-Jacques 
des accusations injustes, absurdes, quiprou- 
vaient seulement que ses critiques ne Va 
vaientpas compris. Jene sais si on lui a fait 
un reproche sur lequel j’insisterais. Frappé 
dans sa jeunesse des vices de notre état so- 
cial, il fut séduit par la grandeur de quel- 
ques Ames romaines ou spartiates, et prit 
de l'engouement pour les républiques an- 
ciennes. Ce fut une source d’erreurs dans. 
sa politique. Occupé de combattre l'égoisme 
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qui l'entourait, il ne sentit pas assez le be- 
soin de subordonner le Patriotisme à Ja 
Philanthropie. On ne se Jait ,ditAl, Pami 
de l'humanité que pour se dispenser d'ai- 
‘mer la patrie. Hélas ! cette accusation pou- 
Vait'être vraie à l'égard des hommes contre 
lesquels il la dirigeait; elle doit nous met- 
tre en défiance contre l'hypocrisie d’huma- 
nité; mais elle ne détruit point ce fait que 
le patriotisme exclusif est un des plus fu- 
nestes obstacles aux progrès de la civilisa- 
üon. En célébrant ce patriotisme , on 
| trouve beaucoup d’approbateurs , on peut 
être applaudi de tout un peuple; mais le 
nombre des voix qui soutiennent Piniquité 
ne change point sa nature. Triste avantage 
que celui de substituer l’égoïsme national 
à l’égoïsme individuel ! ce dernier mérite 
plus de mépris et l'autre plus de haine. 
En suivant le desir d’être utile à lhu- 
manité entière, il. est possible encore de 
Fégarer. On tombe dans une déplorable 
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aberration d'esprit quand, exalté par le 
but auquel on aspire, on croit légitime 
tout moyen de l’atteindre. 

Nous savons trop qu'il existe un fana- 
üsme politique, ainsi qu'un fanatisme reli- 
gieux. Cé dernier sans doute est celui qui 
pénètre l'âme avec le plus de force. Les 
hommes qu'il enivre croient, en frap- 


pant leurs adversaires , exécuter l’ordre 


du ciel; ils ne sauraient hésiter sans craim= aa 


dre d’encourir les peines éternelles ; rien 
ne peut les toucher, ils sont morts à l'hu- 
manité. Ceux qu’agite un fanatisme pure- 
ment politique, ne sont pas aussi certains 
de violer les lois morales en sûreté de con- 
science; ilest moins difficile d’obtenir d'eux 
un sentiment de pitié, un mouvement dé 


repentir. Mais on souille sa pensée, si l'on. 


2 À x . 
s'arrête à comparer de grands crimes pour 


décider quels sont les moins imfàmes; on 


doit les repousser avec une égale horreur: 


Tout fanatisme est exécrable , car il con= | 
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Spire contre le but des eprits éclairés et des 
âmes généreuses, contre l'établissement de 
la paix sur la terre. 

Machiavel fut l'apôtre de l'astuce et de 
la violence. Cet écrivain, a-t-on dit, était 
un honnête homme qui, pour inspirer la 
haine de la tyrannie, révéla les secrets des 
despotes en feignant de leur donner des le- 
çons. Si l’on ne considère que son ouvrage 
le plus célèbre, cette Opinion est plausible ; 
mais dans un autre ouvrage ; 1l donne des 
conseils aux partisans de l'autorité popu- 
laire. Ses principes sont toujours les mé- 
mes; toujours 1] pense qu'il faut se diriger 
vers un but avec une volonté forte, qu’on 
ne doit craindre d'employer aucun des 
moyens capables d'y conduire, et que les 
moyens iniques sont les plus prompts et les 
plus sûrs. Dans son livre du Prince, il dit 
aux despotes : Corrompez et tuez; dans ses 
Discours sur Tite-Live il dit aux répu- 
blicains : Effrayez et tuez. Aucune inter- 
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prétation ne justifiera jamais ces doctrines ; 
et un examen réfléchi confirme la sentence 
infamante dont l'instinct public a flétri 
Machiavel. 

Que le mépris et la haine poursuivent de 
pareilles doctrines! Une des plus mons- 
trueuses erreurs est celle d'imaginer que le 
mensonge peut être utile à la vérité, que 
le crime peut prêter à la vertu son appui. 
Une cause juste veut des secours que la 
justice avoue. Quand le sage, du fond de 
sa retraite, observe l'agitation des hommes, 
il souffre dès qu’il les voit recourir à de 
coupables moyens de succès. Cependant, si 
la fraude et les attentats sont employés 
pour servir des projets honteux en cux- 
mêmes ? une espèce d'ordre lui paraît exis- 
ter encore; le mal enfante le mal, la per- 
versité se dévoile, et devenant plus révol- 
tante, hâte elle-même sa ruine. Mais quel 
sentiment douloureux accable le sage, lors- 
qu'il voit des moyens odieux souiller une 
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cause honorable, éloigner de sa défense les 
âmes nobles et pures! Toutes les idées sai 
nes, toutes les notions justes lui semblent 
alors s’exiler de la terre 3 1l est près de cé- 
der au découragement : et tournant ses 
regards vers le ciel ; il demande s'il faut 
désespérer du sort des hommes ! 
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CHAPITRE XI. 


DU DESIR DE SE CONFORMER A L’IDÉE 


ABSTRAITE DES LOIS MORALES. 


Nous avons examiné les trois principes 
d'actions naturels, et nous arrivons à ce- 
lui que j'ai nommé scientifique. Ce prin- 
cipe fait obéir l'âme à une idée abstraite 
qui, dans diverses écoles, s'appelle vérité, 
convenance, loi du devoir, absolu , etc. 
Les hommes qui connaissent l'influence des 
idées abstraites doivent pressentir que nous 
allons porter nos regards sur une doctrme 
élevée et sévère. 

Des philosophes , je l'ai dit dans le cha- 
pitre précédent , croient que si l'on espère 


CHAPITRE XI. 131 


fonder la morale sur l'utilité universelle , on 
ne s’abuse pas moins que si l’on essaie de 
Fetablir sur l'utilité individuelle. Selon 
eux, le but de la morale n’est point le bon- 
_heur, c’est la justice; en conséquence, il 
ne s’agit pas d'examiner si la vertu estutile 
ou nuisible : : es lois morales existent; c’est 
assez , obéissons. 

Dieu ne se livre pas à des volontés arbi- 
traires : 1lse conforme à des idées éternelles 
de sagesse, de justice et de bonté; il est 
Fois parce qu'il les voit toujours et ne 
s’en écarte jamais. Notre faible intelligence, 
émanation obscure de la: lumière infinie, 
s'élève aussi à des idées universelles, im- 

muables; et, par cela même que nous les 
connaissons, elles sont pour nous des lois 
Souveraines, auxquelles est due la plus en- 
‘tière atlhésiou. Je choisis dans l’ordre phy- 
sique un exemple très simple. Je sais que 
Je tout est plus grand que chacune de ses 
parties; 11 m'est impossible de refuser mon 
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assentiment à cette vérité; la contrainte 
peut forcer ma bouche à la nier, mon-es- 
prit ne la niera jamais. Cette vérité existait 
avant moi, elle existera quand je ne serai 
plus; elle : existerait alors même que le 
genre humain disparaîtrait du globe. Qu'il 
y ait aussi des lois morales, que la mère 
doive protéger son enfant, que celui-ci 
doive être reconnaissant envers elle, etc., 
ce sont là, malgré de vains sophismes et de 
frivoles arguties, ce sont là des vérités qui 
portent les mêmes caractères d’universalité 
et d’immutabilité que les vérités géométri- 
ques. Je ne puis leur refuser mon adhe- 
sion ; elle est un résultat nécessaire de leur 
existence et de la mienne. 

Cette doctrine, disent ses partisans , nous 
montre sous leur véritable jour les lois mo= 
rales et l'être pensant qui les recoit. Dans 
cette doctrine, les règles morales sont obli= 
gatoires par leur propre nature ; et la raison 
n’obéit qu'à ces règles reconnues par elle- 


CHAPITRE XI 133 
même. Ainsi nul mélange d'autorité ou d’in- 
térêt ne vient ternir Ja pureté des lois et 
du devoir. Les actions humaines acquièrent 
toute leur dignité; elles expriment les hom- 
mages qu'une raison saine rend À des véri- 
tés éternelles. Employer, Pour nous déter- 
minér à lobéissance, d’autres considéra— 
tions que celle qui naît de l’existence même 
de la loi, ce serait altérer le mobile de nos 
actions. L’ami de la vertu passe ses jours 
en eflorts continuels, dont l'unique but 
est de s'exercer à l’accomplissement du 
devoir. 

Bien que j'aie dégagé cette théorie de 
l'appareil métaphysique dont ses auteurs 
l'enveloppent , on juge sans doute qu'il se- 
rait impossible de la mettre À la portée de 
la plupart des esprits. J’ai quelque répu- 
gnance , je l'avoue, à voir transformer la 
morale en une science que le sentiment 

tle bon sens ne suflisent pas pour com- 
hs Ou je m'abuse, ou les plus habiles 
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instituteurs sont ceux dont les leçons, pour 
être entendues , n’exigent qu'un esprit 
juste, un cœur droit. Les hommes que la 
Grèce honora les premiers du nom de sa- 
ges, bornaient leur enseignement moral à 
quelques maximes qui se gravaient aisé- 
ment dans la mémoire. Ge sont eux qui pla- 
cèrent sur le temple de Delphes ces deux 
inscriptions, Connais- toi, — Rien de 
trop , donnant ainsi le commencement et la 
fin du meilleur traité de philosophie. Lors- 
que, après un long exil du sens commun, 
l'Italie vit enfin paraître un moraliste, l'ap- 
pareil scientifique fut dédaigné par lu. 
C'était Pétrarque, ce poète brillant qui 
n’est guère aujourd'hui connu que par ses 
mélancoliques amours, mais qui mérite un 


rang élevé parmi les sages, pour avoir dans 


son siècle méprise les subtilités de l’école 


et rappelé la sagesse à l'utilité pratique: 


Dans nos temps modernes, les deux hommes 


qui peut-être ont exercé sur les mœurs ki 
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plus heureuse influence, sont Fénélon et 
Franklin : l’un, par cet ouvrage que les lit- 
térateurs hésitent À caractériser, mais que 
l'univers s'accorde à nommer un ouvrage 
divin; l’autre, par ce petit écrit tout popu- 
laire > Où la raison est à-la-fois si spirituelle 
et si naïve. 

La morale ne peut-elle se comparer à 
l’éloquence, qui, pour être vraie, doit frap- 
per tous les esprits et parler à tous les 
Cœurs ? Le sentiment et le bon sens ; dons 
vulgaires et précieux , révèlent à l’homme 
les préceptes de Ja philosophie: pratique. 
Quand ces préceptes sont connus, au lieu 
de vouloir en démontrer la justesse par de 
profondes recherches et de subtils argu- 
mens, ne vaudrait-il pas mieux en inspirer 
l'amour par de sages institutions et d’ingé- 
aieux écrits ? 

Lorsqu'on emploie pour nous guider un 
iystème difficile à saisir, on peut, en nous 


atiguant par son aridité, nous éloigner de 
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la sagesse; on peut aussi, en nous inspirant 
le goùt des discussions oiseuses, nous faire 
oublier le but de la vie dans les disputes de 
l'école. Oh ! que la nature se fût montrée peu 
prévoyante si, pour nous éclairer sur nos 
devoirs , les doctrines scientifiques eussent 
été nécessaires! Autant aurait valu que 
nous ne pussions respirer sans nous être 
exercés à faire usage de quelque moyen 
mécanique. 

Pourquoi la morale pratique n'est-elle 
pas la seule qu’on ait cultivée ? sa prépon- 
dérance est universellement reconnue. Le 
maître de Leibnitz, Thomasius qui se plut à 
mêler de savantes rêveries à la morale, dit 
néanmoins que le voyageur affamé a raison 
de dévorer les mets, sans s'inquiéter d’é- 
claircir si le goûtest dans le palaisou dans 
les alimens. Écouter les conseils de la sagesse 
naturelle, les suivre et les répandre, c’était 
assez pour occuper. la vie. 


Cependant, les recherches théoriques sont 
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pour l’homme civilisé un impérieux besoin 
de son intelligence ; vouloir les lui interdire, 
ce serait méconnaître ses facultés. et préten- 
dre en arrrêter l'essor. De telles recherches 
dirigées avec sagesse donnent à ses idées de 
la rectitude, de l’ensemble et de Ja fixité. 
Si les écrivains qui font peu d'estime de la 
morale populaire, qui regardent comme in- 
certains et faibles les mobiles d'actions na- 
turels, sont évidemment des rêveurs qu’a- 
veugle l’amour-propre, n'est-ce pas tomber 
dans un autre excès que de s’exagérer l’ob- 
seurité de certains principes philosophiques, 
et de les attaquer avec violence ou de les 
vouer au ridicule? Pour sentir qu’on doit 
être plus réservé, ne suffit-il pas de voir que 
ces principes inspirent le respect et l’enthou- 
siasme à des écrivains pleins de lumières et 
de vertus ? 
La doctrine dont j'ai tracé une rapide 
esquisse, est peu propre à diriger la plupart 
des hommes. C’est une grande imperfection 


Lu 
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sans doute ; mais examinons l'influence que 
cette théorie peut exercer sur des esprits 
méditatifs. 

L'hahitude d’attacher constamment ses 
regards sur une idée abstraite, invariable, 
donne de la force au caractère et de lin 
flexibilité aux déterminations. Quand un 
homme est parvenu à se pénétrer de la sam 
teté des lois morales, au point d'agir dans 
l'unique dessein d’obéir à ces lois, 1l peut 
enfanter tous les prodiges du plus héroïque 
dévoüment. Ces obstacles qui nous effraient, 
ces revers qui nous désolent, sont vus par 
lui d’un autre œil : ils peuvent causer quel- 
ques dérangemens dans les objets extérieurs, 
ils ne sauraient avoir d'influence sur le seul 
point qui le touche, l’accomplissement du 
devoir. Austère et noble doctrine, capable 
de former des hommes devant lesquels dort 
s’humilier notre faiblesse! 

Des esprits superficiels croient que les 
idées abstraites manquent de force pour nous. 
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guider. Les faits démontrent au contraire 
avec quelle puissance une idée abstraite agit 
sur nos facultés : ce qu’elle a d’invariable 
semble se communiquer à nos jugemens; ce 
qu’elle a de vague et de mystérieux excite, 
enchante notre imagination. Quelques sys- 
tèmes philosophiques, nés en Allemagne , 

ont sur leurs disciples un ascendant pareil 
à celui qu’exercent des religions positives. 
Ces systèmes abstraits exaltent l'âme , S1- 
dentifient avec sa manière d’être , de sentir 
et de concevoir. Un Français s'étonne en 
lisant /V'oldemar *, de trouver des per- 
sonnages qui, dans des situations doulou- 
-reuses, parlent en métaphysiciens; ils’écrie 
que cela n’est point naturel. Mais un être 
Pieux n’écoutera-t-il pas dans ses douleurs 


* Roman philosophique de Jacobi , presque 
inconnu en France; mais si célèbre en Allemagne, : 
que madame de Staël à cru devoir lui consacrer 
un chapitre dans un ouvrage où elle avait à par- 


ler de toute la philosophie allemande. 
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la voix amie ou révérée qui lui citera les 


aroles d’un apôtre ; et souvent n’aura-t-il 
? ‘ 


pas la force d'en discuter le sens pour ex- 
cuser sa faiblesse ou pour relever son cou- 
rage ? Des idées métaphysiques très répan- 
dues parmi les Allemands, ont à-peu-près 
le même empire. 

I] serait difficile de ne pas croire que les 
élémens avec lesquels nous formons nos 
idées sont apportés à l'esprit par les sens, 
car elles ont pour ainsi dire une. empreinte 
matérielle. Les abstractions prennent de la 
réalité dans notre éntendement, et celui qui 
fonde la morale sur une idée abstraite donne 
souvent un corps à cette idée. Pour mieux 
obéir à la vertu, à la vérité, pour mieux 
les adorer , une âme ardente arrive sans ré- 
flexion à les personnifier. On peut mourir 
pour labsolu, et croire qu’on se dévoue 
pour un être réel. Une espèce d’anthropo= 
morphisme s’unit aux doctrmes abstraites, 


et contribue à leur puissance. 
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On a prétendu que Les systèmes qui main- 

. tenant dominent en Allemagne ont une ten- 
dance irréligieuse ; je suis loin de partager 
une telle opinion. Il semble 4 quelques per- 
sonnes que par cette loi du devoir, par ces 
idées archétypes auxquelles Dieu même se 
conforme , on élève un pouvoir au-dessus 
du pouvoir divin , et que l'absolu remplace 
Dieu dans l'esprit des adeptes. Je ne m’éton- 
nerai point s’il en est ainsi pour des écoliers 
d'un jugement faux; mais je démontrerai 
jusqu'à l'évidence qu'il est impossible d'al- 
ler avec l’athéisme la doctrine de l'absolu. 
Dans cette doctrine on nous dit : Les lois 


morales subsisieraient alors même que le 
| genre humain disparaîtrait de l'univers. Cette 
Proposition est juste; mais il n’est qu’un 
seul moyen de la concevoir et de l'expli- 
qner. Si les hommes étaient ancantis , Certes 
il n’y aurait plus d'amour paternel. ni de 
[piété filiale : comment l'idée de ces vertus, 


c'est-à-dire des rapports qui les constituent, 
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pourrait-elle encore exister? Une idée s’e- 
vanouit, elle n’est rien sans un esprit qui 
la conserve. Ainsi, pour que l'idée des lois 
morales suryive à la destruction du genre 
humain , il faut admettre qu’elle subsiste- 
rait en Dieu. Après que l'imagination a dé- 
truit le monde, si elle anéantissait la Divi- 
uité , où se placeraient les notions de rap- 
ports et de lois? Le theisme est donc néces- 
saire à la doctrine dont je parle. Ses secta- 
teurs comptent parmi ses plus grands avan- 
tages celui de nourrir l'âme de pensées ele- 
vées et religieuses, sapsmélange desupersti- 
tions, de mysticité et de fanatisme. Cela est 
vrai à bien des égards; cependant il estjuste 
d'observer que les meditations qu'exige ce 
genre de philosophie, les régions dans les- 
quelles il nous transporte, le vague mysté- 
rieux dontils’environne, disposent ses élèves 
à beaucoup de rêveries; en sorte que les doc- 
trines qu'il produit peuvent avoir aussi leur 


superstition, leur mysticite etleur fanatisme. 
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Mecs disciples fidèles de la théorie que 
_j'esquisse dans ce chapitre, ne se laisseront 
jamais entraîner à l'intolérance. En effet , 
d'après cette théorie, les lois morales nous 
sont intimées par la raison qui seule nous 
soumet à leur empire. Un homme ne peut 
donc agir sur un autre homme qu'avec sa 
raison , c'est-à-dire, en essayant de lui don- 
ner les lumières qui doivent le diriger; tout 
acte violent serait une usurpation faite dans 
le domaine de la liberté. Les philosophes 
que dominent ces pensées, sont nécessai- 
rement doux , paisibles, et des argumens 
sont leurs uniques armes. Néanmoins plu- 
sieurs causes inhérentes au principe d’ac- 
tions scientifique peuvent rendre les parti- 
sans de ce principe ardens À la dispute. L'ha- 
bitude d'ehéir:à à une idée abstraite donne, 

| ainsi que nous l'avons vu, de l'inflexibitité 
au jugement et de la nr au caractère. 
La fidélité qu’on doit à cette. idée $ouve-- 
raine interdit les conciliations que demande 
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notre faiblesse ; 1l ne s’agit point de con- 
soler nos semblables, de les aider, de 
les servir; 1l s’agit de respecter la justice. 
Cette roideur, cette inflexibilité, ce mépris 
des conciliations, n’amèneront- ils jamais 
d’intolérance dans les débats philosophiques? 
On ne peut embrasser une idée abstraite et 
la prendre pour guide sans avoir de lexal- 
tation; c’est ce qui suppléc à la force que 
trouvent dans notre cœur les mobiles natu— 
rels dont j'ai précédemment parlé. Or, 
l'exaltation de Vesprit est rarement com- 
pagne de la modération du caractère. Ajou- 
tons que ceux dont le système moral naît 
d'une abstraction, emploient pour le dé- 
montrer une métaphysique obscure qui, 
par elle-même, est une source d’argumen- 
tüons pomtilleuses et de disputes inter- 
minables. Enfin, les jeunes gens qui se li- 
vrent avec enthousiasme à la philosophie 
dont je parle, voyant qu’elle est inintelli- 
gible pour beaucoup d'hommes, et la con- 
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cevant ou croyant la concevoir parfaitement, 
Prennent souvent un amour-propre, un or 
gueil peu favorable aux discussions paisibles. 
Si cependant ces philosophes exami- 
naïent avec impartialité les Opinions de leurs 
A = Q . 
maitres , 1ls verraient quelquefois que des 
ENG 1 . 27 
paroles mystérieuses déguisent des idées 
très connues. J’en citerai un exemple assez 
: remarquable. Un homme distingué par ses 
recherches sur la métaphysique, a voulu 
trancher la question de savoir si la souve- 
raineté appartient aux rois ou aux peuples, 
en disant: Ni aux uns ni aux autres; le 
Souverain, c’est l'absolu. On est surpris 
d'abord ; cette opinion paraît neuve et sin- 
2 
= . - A A 
guhére; mais bientôt on reconnaît que 
l'expression seule a de la nouveauté et de 
la singularité. N’a-t-on pas entendu dire 
mille fois : Il existe un pouvoir au-dessus 
des pouvoirs de la terre 3 1l est des lois 
éternelles que doivent révérer tous les lé- 
gislateurs , soit qu’ils siégent sur des trônes , 
13 
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soit qu'ils s’assemblent au forum ? Si l’on 
excepte les plus làches flatteurs des rois et 
les plus effrontés courtisans des peuples, 
nul n’a pu proférer des maximes contraires 
à des vérités si simples. 

On se fait illusion, on s’imagine créer les 
idées qu’on déguise sous des formes nou- 
velles; mais souvent on ne fait ainsi qu'ob- 
scurcir la vérité. Les mots inaccoutumés 
tompent facilement imagination : quand 
vous parlerez des idées générales, il sera 
dificile de penser qu’elles puissent avoir 
une existence réelle, on les verra comme de 
simples abstractions de Fesprit; mais si 
nous les mommons idées archétypes, il y 
aura des hommes qui en feront des êtres 
existans. Bientôt des élèves disputeront 
pour savoir si les idées archétypes sont en 
Dieu ou hors de Dieu; il y aura des nomi- 
naux et des réalistes ; c’est ainsi que trop 
souvent un appareil de science vient nuire 


au sens COMmINUM. 
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Le partisan de la morale, fondée sur la 
loi du devoir accomplie pour elle-même, 
peut se laisser entraîner à des erreurs gra- 
ves, effrayantes, s'il suit les rigoureuses 
conséquences de sa doctrine. Tout nous 
rappelle combien l’homme est faible; il fuit 
des dangers , il en rencontre d’autres. 
Quand la morale a des intérêts pour base, 
on craint que ses leçons ne soient pas assez 
pures, où craint que ses disciples ne soient 
égarés par des considérations vulgaires ; et 
l’on nous dit de chercher dans l’idée abso- : 
lue du bien un moyen plus sûr de guider 
notre esprit avec sagesse. En suivant cette 
route nouvelle, on se garantit des écarts 
que produisent les préjugés de l'intérêt 
propre, et les notions fausses sur l'intérêt 
général. Mais en accoutumant l’homme à 
prendre une idée abstraite pour règle inva- 
riable de ses actions, àne voir qu’elle seule, 
à réaliser avec une inflexible sévérité tout 
ce qu’elle prescrit, on peut le faire arriver 
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aux plus étranges résultats. C’est ainsi que 
le philosophe de Kænigsberg , dans son 
fanatique respect pour la vérité , déclare 
que si un assassin nous demande où nous 
avons vu se réfugier le malheureux qu'il 
poursuit, nous sommes obligés de ne pomt 
le tromper, bien que notre franchise Jui 
livre sa victime. Observons que cette ef- 
froyable erreur n’est point celle d’un homme 
qui interprète faussement une sage doc- 
trine : C’est l'erreur d’un philosophe qui suit 
rigoureusement son principe abstrait. Les 
aberrations de ce genre, condamnées par 
le simple bon sens de chaque individu et 
par la conscience de tous, ramènent l’es- 
prit vers ces théories moins imposantes qui, 
nous faisant considérer les résultats de nos 
actions, nous donnent des moyens pour en 
apprécier l'équité, et pour prévenir ou rec= 
tifier les écarts de notre raison. 

Je sais rendre hommage à tout ce que 
produit de noble, d’austère et d’'héroïque, 
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le mobile d'actions que j'examine. Si le prin- 
cipe le plus désintéressé est le principe 
générateur de la morale, c'est celui-ci qu'il 
faut choisir Pour premier véhicule des sai- 
nes doctrines. Refuse-t-on de reconnaître 
en lui cette prééminence? on ne saurait du 
moins lui contester la gloire de plaire à des 
âmes fortes, de leur inspirer l'enthousiasme 
de la vertu, et de les porter à un degré 
d’élévation où les coups dû sort ne peuvent 
les atteindre. Je demanderai ; Cependant, 
si commander aux faibles humains d’obéir 
à la loi morale uniquement pour lui obeir, 
sans considérer le bien qui doit en résulter, 
sans qu'aucun retour satisfaisant sur eux 
mêmes leur soit Jamais permis ; je deman- 
derai, dis-je, si tracer une pareille théorie, 
ce n’est point composer un roman sur 
l'homme et sur la vertu ? 

Assurément une idée abstraite peut être 
choisie pour premier véhicule de ia morale ; 
mais il est nécessaire que les autres princi- 


* 
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pes d'actions viennent seconder, éclairer 
celui-ci. Des philosophes s’écrieront que 
j’altérerais ainsi le véritable système, puis- 
que sa pureté résulte de ce qu'il nous ap- 
prend à obéir dans le seul desseim d’accom- 
plir le devoir. Sans doute, répondrai-je , 
je fais un grand changement dans votre doc- 
trine , mais je la rends plus utile, plus vraie, 
mieux appropriée à la nature humaine, 
moins sujette à s’égarer; et tous ces avan- 
tages m’obligent à croire que vos idées sur 


‘la morale ne sont pas exactes. 
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CHAPITRE XII. 


DU DES(R DE SE LERFECTIONNER. 


. J’ar peu d'observations À soumettre au 
lecteur sur ce dernier mobile. S'il faut que, 
dans ce monde, la grande occupation de 
Vhomme soit le perfectionnement de son 
être , s’il est évident que les moralistes doi- 
Vent avoir pour but de l'aider dans cette 
noble occupation , Le desir de se perfectien- 
ner est Le mobile générateur de la morale. 

J'ai nommé philosophique ce principe 
d'actions, parce qu’il embrasse l’homme 
tout entier. Ce principe élève, fortifie notre 
fâme, de manière à la rendre plus digne 
{ d'obéir à tous les autres mobiles qui peu- 
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vent nous guider avec sagesse. Il semble 
donc qu’en choisissant parmi ceux-ci le 
premier véhicule des doctrines morales, on 
s'arrête à des détails, à des moyens secon- 
daires plus ou moins utiles; mais que , pour 
saisir l’ensemble de la science de la vie, 
pour s'attacher au vrai moyen de la mettre 
en pratique, on doive écouter et suivre le 
desir d'améliorer son être." : 

J'ai fait voir quels secours et quels 
dangers le desir du bonheur présente aux 
moralistes. Le desir de se perfectionner 
n'a-t-il pas à peu-près les mêmes avanta 


ges , sans exposer aux mêmes périls; et 


o ) 
s'écarterait-on de la vérité en disant que 
celui-ci est pour un sage ce que le premier 
est pour le vulgaire? 

Le besoin d’être heureux me paraît bien 
plus naturel à notre âme que celui de se 
perfectionner ; mais est-il aussi certain 
qu’on le croit au premier coup-d’œil que le 
bonheur soit le but de la vie, la fin de 
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toutes nos actions ? Peu d'hommes vou- 
draient acheter le bonheur en lui sacrifiant 
leur raison. Si cependant la félicité est tout, 
Pourquoi ne voudrais-je , ni pour moi, ni 
pour les miens, d’une démence qui nous 
ferait passer nos jours dans des rêveries 
délicieuses? Serait-ce préjugé, faiblesse de 
ma part? Non; car j'obéirais à un noble 
mstinct qui parle en moi > et j'aurais l’ap- 
probation de tous les sages. Il y a donc 
pour Phomme quelque chose d’indéfinissa- 
ble peut-être, qui le touche plus intime- 
ment encore que son bonheur; dès-lors la 
réflexion doit l’'amener à reconnaître que le 
vrai mobile de sa vie morale est le desir 
de se perfectionner. 

Un mobile si pur produit évidemment de 
bons résultats. Toutefois ; jene soutiendrais 
pas qu’on doive le préférer aux autres. Il a 
moims d’attrait que le desir du bonheur, 
moins de puissance que le desir de plaire à 
la Divinité, et même que celui qui nous 
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inspire l'amour des doctrines scientifiques ; 
enfin, il est plus sujet à s’égarer que le desix 
d’étreutile à nossemblables.Ce dernier donne 
constamment une activité toute pratique, 
tandis que l’'ardeur de se perfectionner peut 
arrêter l'esprit dans la région des idées spé- 
culatives. 

Le perfectionnement de l’homme doit 
s'étendre à ses diverses facultés. Si nous 
voulons seulement améliorer la plus noble 
partie de nous-mêmes, si, pour lui donner 
un plus haut degré de pureté, nous voulons 
nous dégager de nos liens terrestres, cher- 
chant alors une perfection imagimaire ,nous 
nous abandonnons à toutes les folies mys- 
tiques. 

Enfin, nous entrons dans une fausse 
route, si, trompés par quelques succès ob- 
tenus en suivant le mobile dont je parle, 
nous laissons l'amour propre s'emparer de 
notre âme. Quand on gravit une montagne, 


bien qu’on se rapproche du soleil, la dis- 
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tance à laquelle on se trouve de cet astre 
lest toujours immense; de même , quelques 
efforts qu'on fasse vers la perfection, on 
Fe est pas moins ès éloigné du but. “ 


| bien daigne le perfectionner dans un autre 
univers. Si le noble desir d'améliorer son 
\ être inspire de la fierté à ceux qui lont 
choisi pour guide, s’ils perdent de vue que 
| la défiance de soi est le commencement de 
| toute sagesse , iln’y a plus pour eux qu’er- 
{| reurs, fautes et misère. Abusé par l’orgueil, 
(| l’homme est d'autant plus ignorant qu’il croit 
être instruit, et d'autant plus faible qu'il 
oublie sa faiblesse. 
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CHAPITRE XIII. 


RÉFLEXIONS SUR LES DANGERS QUE PRÉSEN— 
TENT LES DIVERSES THÉORIES MORALES. 


Nous venons de porter nos regards sur 
les différentes routes que nous indiquent les 
philosophes, lorsque nous cherchons la 
vertu. Eh quoi! il n’en est point où nous 
puissions pénétrer avec la certitude d’at- 
teimdre notre but! chacun des nobles mo- 
biles d'actions qui promettent d’inspirer Ja 
tempérance et la bienveillance peut envi- 
ronner l’homme d'illusions funestes, et le 
jeter dans de honteux excès. Quel triste 
résultat de nos recherches! en le considé- 
rant, on ne peut se defendre d’un mouve- 
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ment d’effroi, et l'âme est près de céder au 
découragement. 

Mais un rayon de lumière céleste brille 
à nos yeux. Faibles humains! rappelons- 
nous que les vérités pratiques de la morale 
sont marquées du sceau de l'évidence,qu’elles 
sont universelles, immuables; et cessons 
d'accuser la sagesse infinie. Puisque Dieu 
refuse aux théories philosophiques le carac- 


tère d’évidence dont il empreint les vérités 
| pratiques, sentons mieux la nécessité de 
nous attacher à celles-ci; apprenons à juger 
nos semblables sur la conformité de leurs 
actions avec ces vérités, non sur le choix 
qu'ils ont fait entre des systèmes qui, par- 
 ticipant tous à la faiblesse de leurs auteurs, 
offrent nécessairement un mélange d’imcon- 
véniens et d'avantages. 

Oh ! combien ils sont coupables, les in- 
sensés dont les sophismes jettent de l'incer- 
üitude dans les esprits sur l'existence des 
vérités pratiques de la morale ! Quelles té- 
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nèbres nous environneraient, si jamais nous 
perdions la conscience de ces vérités! Que 
les sophistes triomphent, à quelle orageuse 
navigation sommes-nous condamnés ! le fa- 
nal est éteint , on a brisé le gouvernail, on 
a coupé le cable qui retenait le navire et 
l’émpéchait d’être emporté par les vagues. 

Cependant, nous disent les sophistes , il 
faut bien reconnaître que les notions mo- 
rales, variables dans chaque individu , sont 
uniquement le fruit de l'éducation, à moins 
qu’on n’essaie de réhabiliter la chimère des 
idées innées. S'ils veulent dire simplement 
que, le jour de sa naissance, un enfant ne 
distingue pas le juste de Finjuste, on peut 
les dispenser de longs raisonnemens pour 
démontrer ce fait incontestable. Mais voicr 
d’autres faits dont l’evidence est la même 
En arrivant an monde, nous apportons des 
facultés qui nécessairement se développent ; 
et nécessairement aussi produisent certains 


résultats. L'enfant à sa naissance ne parle 
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Pas ; mais 1l est doué d’une faculté qui, en 
se développant, lui donnera les moyens de 
communiquer ses idées. De même ; une fa- 
culté inhérente à sa nature lui fera sentir un 
jour le respect du juste, le mépris de Vin+ 
Juste, en dépit de tous les exemples dont on 
voudra l’environner. 

Dès long-temps les sophistes se font une 
étude de recueillir des faits bizarres, pour 
Prouver qu’il existe une extrême diversité 
d'opinions sur les points les plus importans 
de la morale. Souvent on leur à démontré 
que là plupart de ces faits étaient controu- 
vés, que d’autres avaient recu de fausses 
interprétations; J'accorde un instant qu'ils 
sont vrais et bien interprétés. Comment les 
violations de la loi prouveraient-elles que la 
loi n'existe pas? Si de telles preuves sufhi- 
sent, ilest inutile de les chercher dans des 
contrées lointaines; nous en trouverons assez 
autour de nous. Mais qu'importe que les 
Sophistes nous fassent voir des gens qui 
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manquent de tempérance et de bienveil- 
lance, si nous voyons en même temps que 
l'égoïste et l'intempérant portent la peine 
de leurs fautes, et prouvent par leurs vi- 
ces, aussi bien que d’autres par leurs ver- 
tus, la nécessité de suivre l’éternelle loi 
qui nous prescrit la tempérance et la bien- 
veillance? Parvenez à me convaincre que 
dans un pays où les femmes seront escla- 
ves, les enfans abandonnés, les vieillards 
massacrés, On jouira d’un sort aussi doux, 
d'un bonheur aussi pur que dans un état 
où règneront l'amour conjugal, la tendresse 
paternelle et le respect filial; alors je CroI- 
rai que les lois naturelles n’ont d’existence 
que dans l’imagisiation des rêveurs. 
Laissons ceux qui soutiennent que la loi 
morale est une fable, appeler en témoi- 
gnage des hommes choisis au loin dans des 
contrées barbares, ou près de nous dans 
les repaires du vice, et tenter d’opposer 
ces voix confuses à la voix de tous les sa- 
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ges. Pour moi, j'ai remarqué souvent avec 
surprise à quel point les hommes s’accordent 
sur les vérités pratiques, malgré l'étrange 
diversité de leurs usages. La condition des 
femmes est bien différente en Asie de ce 
qu’elle est en Europe. Je trouve dans l'ou- 
vrage d’un moraliste chinois, qui écrivait 
au commencement du siècle dernier, des 
idées singulières sans doute sur la répudia- 
tion, sur les concubines, sur la retraite 
dans laquelle doivent vivre les femmes; ce- 
pendant il m’offre sur le mariage les idées 
suivantes, qui sont toutes semblables à 
celles des philosophes européens. * 

& Quand on traite de mariage, ce qu'il 
«importe de considérer, c’est que l'époux 
«et l’épouse soient faits lun pour l’autre. 
«Mais à quoi les parens regardent-is? à 


* La traduction est du Père d’Entrecolles, elle 
n’a jamais été imprimée; le manuscrit appartient 
à M. Cimpenon, de l’Académie Francaise. 
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« de petites convenances, au rang et aux 
«emplois... 

«IL faudrait songer qu'une femme bien 
« née est une source de bonheur ; c’est la 
« vertu qu'il faut chercher avec soin dans 
«une compagne, sans se déterminer par 
« des vues d'intérêt, sans penser à s’allier 
à gens d’une condition au-dessus de la 
« sienne, C’est une grande acquisition que 
« celle d’une femme vigilante, appliquée, 
« chaste et sage : elle s’aura s’accommoder de 
« l’état de la maison, et dans un revers de 
« fortune , souffrir patiemment la pauvreté, 
€ sans se démentir en rien, toujours obéis- 
«sante et répandant la paix autour d’elle. 

€ Nos livres classiques disent que le bon 
« ordre particulier des mariages est la source 
« du bon ordre général. » 

Le même ouvrage offre souvent Les maxi 
mes de la morale la plus épurée. Par exem- 
ple : « Traitez le bienfaiteur en bienfaiteur, 
« etl’ennemi en ennemi; paroles d’un homme 
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«sans religion, Il n'y a pomt de gens de 
& bien au monde; paroles d’un homme sans 
€ vertu. » 

La certitude qu'ont à mes yeux les ye- 
rités pratiques vient adoucir, effacer le sen- 
üment pénible dont J'étais saisi en voyant 
que l'élève des moralistes peut s’égarer, 
quelque principe d’action qu'il choisisse , 
quelque route qu'il essaie de parcourir. Je 
dirai plus maintenant : apprenons à réverer 
Ra puissance infinie qui règle nos destinées ; 
ses erreurs prétendues, ses injustices appa- 
rentes cachent peut-être à notre faible vue 
les plus hautes preuves de sa bonté. 

S'il état un principe d'actions qui con- 
duisit nécessairement au bien, ses avan- 
tages auraient une telle évidence que nous 
serions contraints de l'adopter, et que sou- 
mis à sa puissance irrésistible ; NOUS sui- 
vrions la route où il nous entraînerait 3 
comme on suit une pente sur laquelle on ne 
peut s'arrêter. Le mal moral cesserait d’exis- 
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ter sur la terre; la liberté, le mérite et la 
vertu en disparaîtraient avec lui. 
Automate parfait, l’homme ressemblerait 
alors à l'instrument qui rend des sons har- 
monieux sans avoir l'idée de l'harmonie, 
Nous demandons à Dieu pourquoi il n’a pas 
rendu heureux et bons tous les êtres sortis 
de ses mains; et c’est en d’autres termes lui 
dire : Pourquoi ne m’as-tu pas privé de la 
raison pour me réduire à l'instinct ? pour- 
quoi m’est-il donné de connaître la satis- 
faction d’avoir fait le bien, d'éviter des 
fautes ou de céder au repentir, et de m’é- 
lever à la vertu ? Tout serait mieux au pre- 
mier aspect, mais une apparence trompeuse 
cacherait une dégradation réelle. Portez vos 
regards sur Apollon du Belvédère : il est 
plus beau, sans doute, qu'aucun être vi- 
vant; mais si vous ne vous bornez pas à 
considérer une enveloppe matérielle, vous 
jugerez que l’homme le plus difforme sur- 
passe en véritable beauté le chef-d'œuvre 
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de l'art; cet homme vit, délibère ; agit, et 
la statue n’est qu'un marbre inerte. Il est 
possible que , dans la création des mondes L 
l'Eternel ait épuisé les combinaisons , et 
qu'un des globes qui roulent sur nos têtes 
soit habité par des êtres que leur nature 
fait vivre exempts de vices et de malheurs. 
Combien leur sort est inférieur au nôtre ! 
Ge sont, si l’on veut, les animaux les plus 
parfaits que l'imagination puisse concevoir; 
mais dépourvus de liberté, ayant la bonté 
sans choix et le bonheur sans mérite , de tels 
êtres ne sont pas des hommes. 

Il était donc nécessaire qu'aucun prin- 
cipe d'actions ne fût un guide infaillible. 
Considérons enfin que chacun des principes 
| dont nous avons fait l'examen peut, lors- 
| qu'il est éclairé, nous diriger àvec succès ; 
et nous achèverons de comprendre quelle 
reconnalssance et quel amour nous devons 
à l’auteur des choses. 
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DE LA VÉRITABLE DISTINCTION A ÉTABLIR 


ENTRE LES SYSTÈMES. 


Puirosopnes animés de prétentions exclu- 
sives, la morale ne doit pas être une science 
de mots; c’est une science pratique. Peu 
m'importe que vos points de départ soient 
différens, si vous parvenez toujours à con- 
server l'intégrité de nos facultés, et à 
leur imprimer une direction utile au genre 
humain. Toutes les doctrines dont nous 
avons pesé les avantages, peuvent conduire 
leurs disciples à la pratique des vérités mo- 
rales; par conséquent toutes sont utiles. 
J'aime à proclamer ce fait et cette conse- 
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uence ; 1l est essentiel d'en pénétrer les 
esprits pour l'avancement du bonheur ge- 
néral. 

Les plus tristes et les plus ridicules dé- 
bats sont ceux qui s'élèvent entre les mo- 
ralistes. Que penser quand la guerre éclate 
parmi ceux qui doivent nous enseigner à 
vivre en paix ? 

L’observateur éprouve sans cesse deux 
sentimens contraires : l’un inspiré par les 
bienfaits de la Divinité, l’autre causé par 
la manière dont les hommes abusent de ces 
bienfaits ou les négligent. Chacun des mo- 
biles d'actions que nous avons examinés 1 
Pouvant nous conduire au bien, on croi- 
rait que les partisans des différens systèmes 
vivent en bonneintelligence , estiment qui- 
conque travaille à l’œuvre qui leur est com- 
mune, et voient, dans la diversité même 
des moyens employés pour nous aincner à 
prendre une constante habitude de tem- 


pérance et de bienveillance, un moyen 
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général et nécessaire pour nous conduire à 
ce but. Ils sont rares cependant les phi- 
losophes assez éclairés pour être vraiment 
tolérans. 

Souvent les écrivains qui fondent la mo- 
rale sur Pamour de soi, aflirment que leur 
théorie est la seule exempte de subülité, 
de pédantisme , d’exagération , la seule con- 
forme à la nature humaine, et traitent de 
rêveurs leurs antagonistes. Avec quel dé- 
dain, quelle hauteur les réfutent la plupart 
de ceux quis’elèvent à la loi du devoir, consi- 
dérée d’une manière abstraite ! Si j'en crois 
ces derniers, eux seuls connaissent la vertu, 
eux seuls ne dégradent paslamorale. D'autres 
philosophes s’enorgueillissent de suivre d’au- 
tres routes intellectuelles ; et montrant les 
avantages de celles qu'ils ont choisies, Les 
dangers de celles dont ils éloignent leurs 
élèves, prétendent avoir le droit exclusif 
d'éclairer notre raison. Au milieu de ces! 


discussions qui plaisent à l'amour-propre, 
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on perd de vue le but auquel il faudrait 
arriver; la vérité » l'intérêt général cessent 
d'occuper les esprits; on finit par ne plus 
Savoir ce qui constitue la justesse, la bonté 
d’une doctrine morale. 

Pour juger les systèmes sur la science de 
la vie, il faut surtout examiner leurs résul- 
tats pratiques. La Grèce eut un: sage qui, 
je crois, eût aisément fait reconnaître le 
vice des prétentions exclusives dont je viens 
de parler. Socrate savait conduire ses au- 
diteurs du connu à l'inconnu, en se ser- 
Yant de comparaisons familières pour ame- 
ner l'esprit à des idées d’un ordre plus élevé. 
Peut-être nous demanderait-il ce qui nous 
fait juger bon l'instrument qu'emploie un 
ouvrier. C’est, lui répondrait-on sans doute, 
la propriété que cet instrument a de bien 
exécuter l'ouvrage pour lequel on l'a fa- 
briqué. Et, pourrait ajouter Socrate, si dif- 
férens instrumens sont propres à bien exé- 


cuter Le même ouvrage, si chacun d'eux a 
15 
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des avantages particuliers qui le rendent 
préférable, selon la force où l’habileté de 
la main qui l’'emploie, ne faudra-t-il pas 
reconnaître que tous ces instrumens sont 
bons? La reponse serait affirmative. Eh 
bien ! dirait le sage, pour juger la valeur 
des différens principes d'actions et l'utilité 
des systèmes qu'ils produisent, examinez 
s'ils sont propres à nous donner une con- 
stante habitude de tempérance et de bien= 
veillance. 

Le choix du premier véhicule des idées 
morales n'a point l'extrême gnportance que 
lui supposent des esprits étroits ou fascinés 
par l'orgueil. Un bon système, une sage 
doctrine doit exciter, et, si je puis dire ainsi, 
mettre en mouvement dans notre àmc tous. 
les'mobiles d'actions capables de nous diri=. 
ger vers Le bien : dès-lors, 11 n’est pas d’un. 
haut intérêt que tel ou tel mobile soit em! 
ployé le premier; les résultats pratiques se= 
ront toujours les mêmes. Prenons ici pour … 
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exemple les trois mobiles que j'ai nommés 
fnaturels. Pourquoi des débats sur la ques- 
tion de savoir quel est celui qui donnera 
limpulsion aux autres? Philosophe, je te 
suppose un esprit éclairé, un cœur droit ; 
si tu cherches le bonheur, tu sentiras le be- 
{soin de calmer les peines de ceux qui t'en- 
vironnent , et de trouver un appui dans la 
Divinité. Si tu suis Le desir d’être utile aux 
[hommes , tes jours seront agréables à Dieu , 
let tu goûteras une satisfaction pure. Si ta 
{première pensée est de plaire à l’auteur des 
Jêtres, tu seras bienfaisant à son exemple, 
let sa bonté fera descendre la félicité dans 
ton âme. Ainsi, chacun de ces principes 
(d'actions peut évidemment produire un sys- 
tème fécond en résultats utiles. 
En philosophie morale, le point essentiel 
n’est pas que l’enseignement commence par 
| telle idée. Quel que soit le principe d'actions 
auquel on s'adresse d’abord, le point impor- 


{tant est que les autres principes viennent 
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s'unir à ce premier mobile, qu'ils le forti- 
fient et l’éclairent. Alors tous les moyens 
que Dieu nous a donnés pour nous conduire 
au bien, sont mis en œuvre ; alors le mora- 
liste crée nécessairement un sage système, 
parce que son système est complet. 

Je tiens au contraire pour défectueuses 
toutes les doctrines qui privent leurs par- . 
tisans d’un ou de plusieurs des principes 
d'actions dont nous avons vu l’heureuse in= 
fluence. La véritable distinction à établir en 
tre les doctrines des moralistes, est celle que 
je fais dans cet instant : il y a des systèmes. 
complets et des systèmes incomplets, 
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CHAPITRE XV. 


DES SYSTÈMES INCOMPLETS. 


Révxissez les cinq mobiles d'actions ; iso- 
lez ensuite chacun d’eux ; enfin ; épuisez les 
combinaisons pour employer quelques-uns 
de ces mobiles à l'exclusion des autres; yous 
verrez successivement les bases , les élémens 
de tous les systèmes imaginables sur Ja 
science de la vie. Toujours vous pourrez 
reconnaître que les systèmes incomplets 
| sont dangereux , qu’ils nous entraînent dans 
de fausses routes, ou qu'ils manquent de 

force pour nous guider dans celle de la sa- 
| gesse. 


Conservons l'amour de soi en dédaignant 
. 


x 
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les autres mobiles; nous reproduirons Ja 
doctrine des sophistes, dont l'effet est d’a- 
brutir l’homme dans de grossiers plaisirs, 
sans que nul sentiment humain ou pieux ne 
réveille son âme engourdie. 

Isolons le desir de plaire à l’Être éternel; 
nous aurons la prétendue morale de ces fa- 
kirs de l'Inde, qui se vouant à d’horribles 
tortures, croicntsancüfier leur inutile exis- 
tence. 

Sans doute le desir d’être utile à ses sem- 
blables, alors même qu'il ne serait éclairé 
par aucun autre produirait encore quelque 
bien. On peut se représenter un homme en 
qui de longues adversités ont éteint l’idée 
de la Divinité, celle des lois morales, les 

. poir du bonheur ; et qui néanmoins, cédant 
à des mouvemens naturels, adoucit les pei- 
ves de ceux qu'il voit souffrir. Cet étrange 
philosophe, digne objet de pitié, transmet- 
trait difficilement son afligeante doctrine. 


S'il essayait de former des disciples , les uns 
LI 
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se lasseraient bientôt de semer leur stérile 

| bienveillance sur une terre où l’on ne re- 
cueïllerait que la douleur et la mort; ils 
fuiraient dans les bras des sophistes ; bien- 
tôt les autres verraient la nature reprendre 
ses droits, et goûtant le prix de leurs bon- 
nes actions, tourneraient avec reconnais 
sance leurs regards vers le ciel. 

Nous avons précédemment reconnu que 
la prétention de n’obéir qu'aux lois mora- 
les, considérées d’une manière abstraite, 
peut entraîner à des absurdités révoltantes." 
Quant au desir de se perfectionner, il ne 
saurait exister seul; on ne peut concevoir 
un perfectionnement sans motif etsans but. 

Au lieu de n’employer qu'un principe 
isolé, essayons d’en choisir deux pour for- 
mer un système. Unissons à l'amour de soi 
un mobile très pur, le desir de plaire à la 
Divinité ; nous verrons naître ces doctrines 
chéries par des égoïstes dévots qui, très 
accupés de Dieu et d'eux-mêmes s’arran- 
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gent pour passer leurs jours dans une douce 
quiétude, sans jamais se laisser troubler 
par l'aspect ou la pensce des peines de ceux 
qui les entourent. 

Employons l’amour de soi et le desir | 
d’être utile aux hommes; nous aurons un 
système aimable en apparence, mais au fond. 
très défectueux. Celui qui prodigue ses ser- 
vices aussitôt qu’on les réclame, et qui ne 
s'élève point à considérer les lois morales. \ 
en elles-mêmes, peutobliger quelques per- ‘4 
‘sonnes et nuire à beaucoup d’autres : il n’a 
point la véritable bienveillance, puisque 
souvent il blesse la justice. 

Je laisse au lecteur le soin de multiplier 
les combimsisons de ce genre; je ne m'arré- 


teroi que su un petit nombre de systèmes 


incomplets qui occupent une place impor- 
tante dans l’histoire de la philosophie mo= 
rale. RUES 


Les doctrines austères qui commandent … 


le désintéressement absolu, ont des parti= | 
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|. sans très digne de respect; cependant, pour 
| juger qu’elles sont défectueuses, il suffit 
de voir qu’elles sont incomplètes. Certes ï 
onse prive de puissans avantages pour nous 
| diriger, lorsqu’effrayé de toute pensée qui 
se rapporte à l'amour de soi, on refuse de 
nous montrer quelles tuuchantes relations 
| existent entre le bien qu’on fait et le bien- 
lêtre qu’on obtient. Certes > On méconnaît 
\notre nature lorsque, préoccupé d’une per- 
\fection imaginaire, on nous interdit de 
Igoûter cette satisfaction qui suit l’'accom- 


plissement des devoirs ; douce récompense 
ui porte un caractère divin > puisque les 
hommes ne sauraient ni la donner ni ôter. 
Dire que l'amour de nous-mêmes ne mérite 
{qu'un rang secondaire parmi les mobiles 
Hestinés. à nous gtuder, c’est énoncer une 
Ppinion vraie ou très plausible, générale- 
ment Soutenue par les moralistes, sinon en 
France, du moins dans toutes les autres 


Jontrées. Mais vouloir ançantir cet amour 
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que la nature prit tant de soin de rendre 
indestructible, c’est vouloir surpasser en sa- 
gesse l’auteur des choses. Craignons que nos 
disciples, au lieu de ressembler à ces hom- 
més qui, par d’utiles fatigues, accroissent 
leurs forces physiques et rendent leur tem- 
pérament plus robuste, ne ressemblent à 
ces gens qui s’exercent à des jeux pénibles 
pour obtenir sur un théâtre les applaudis- 
semens de la multitude. Les moralistes 
n’ont point à créer les lois morales; ils ne 
peuvent que les observer et les proclamer. 
Leur mission’ sera d'autant mieux remplie, 
qu’ils auront été de plus fidèles organes de 
ces lois. S'ils les modifient, il nous égarent, 
soit en débitant de Jâches préceptes, soit 
en publiant des maximes exagérées. 

Les doctrines austères dont je parle, ont 
sans doute enfañté des prodiges dans quel’ 
ques âmes fortes. Mais elles ne conviendront 
jamais à la plupart des hommes. Je dirai plus, 


ceux qui les suivent n'accomplissent pas 
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L'homme est un être 
| confié à lui - même par la Divinit 


| 


| tous leurs devoirs. 
é : il est 
| obligé de développer ses facultés ét de goû- 
ter les jouissances auxquelles l'invite üne 
À, ,° . (2 
sage nature. De même qu'il ne lui est pas 
| permis de se mutiler, il ne doit pas se 
rendre insensible aux émotions agréables et 


pures, où dans ses tristes erreurs il dégrade 
l'être qui lui est confié. 


Toutes ces considérations, peut-être , 
Sont superflues : les systèmes qui rejettent 
entièrement l'amour de soi ; veulent nous 


enlever: un principe d'actions nécessaire : 
| c’est assez pour qu’on ne puisse les placer 
| parmi les vrais Systèmes de morale. 

| Les doctrines, dont les auteurs se flat- 
| tent de nous enseigner la sagesse sans re- 
Courir aux idées religieuses >; Manquent d’un 
véhicule dont notre âme a besoin. L’atheisme 


répügne À mà raison, il blesse mon senti- 
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cependant avec la modération et la bonne 
‘ foi sans lesquelles on cesse d’être digne de 
soutenir la vérité. 

Des âmes pieuses et tendres ont peine à 
se persuader que l’athéisme puisse exister. 
S'il suffit de reconnaître dans l'univers une 
force active et féconde, sans doute on ne 
trouvera point d'athée; mais sil faut pen- 
ser que cette force est celle d’un être infini 
en puissance, en sagesse, en bonté, le 
spectacle de la nature n’a pas frappé tous 
les yeux de manière à leur révéler son au- 
teur. | 

Il est deux sortes d’athées. Les uns, vic- 
times d’une dépravation abjecte, sont par- 
venus à repousser l'idée d’un juge inévita- 
ble. Ce n’est pont l'opinion de pareils êtres 
qu'il s’agit d'examiner, et l'on peut dire 
qu’elle est étrangère au sujet qui nous 0C= 
cupe. D’autres hommes sincères dans leurs 
recherches scientifiques , ont été conduits 


par elles à un résultat différent de celui 
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qu'on devait en attendre. Leurs laborieuses 
études , leurs admirables découvertes, leur: 
étonnante habileté à expliquer par des cau- 
ses purement mécaniques 


les phénomènes 
de la matière et ceux de 1 


a pensée, les ont 
amenés à ne plus voir dans univers la né- 
cessité d’un moteur intelligent. 

Ces deux classes d'hommes si différentes 
| ontsouventcté frappées d’un égal anathème; 
| les mots athée, vicieux semblaient être sy- 

nonymes. Il est cependant incontestable, 
| d'après les faits et d'après le r 


alsonnement, 
| que l’athée peut connaître des lois morales 
|et sentir le besoin d'y conformer sa vie. 

| Des philosophes disent que ces lois sont 
|les volontés de Dieu ; d’autres, qu'elles 
|SOnt Les rapports nécessaires que notre or- 
|gamisation nous donne avec les êtres qui 
inous entourent. De vives discussions s’éta- 
|blissent : On dirait que les hommes civilisés 
lument les disputes comme les sauvages ai- 
Iment les‘combats; c’est Peut-être que, dans 


16 


sé 
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nos hommes avisés , 11 y à beaucoup en- 
core du sauvage. Quand deux définitions 
paraissent différentes, la raison veut qu’on 
examine d’abord s’il n’est pas possible de les 
concilier ; et quelquefois, on découvre que, : 
Join d’être cbligé de faire triompher lune aux 
dépens de l'autre, on doit les réunir pour 
avoir des notions complètes sur le sujet que 
leurs auteurs prétendent expliquer (4). Les 
deux définitions que je citais tout à l'heure, 
se lient naturellement ensemble. Je pense 
que les lois morales résultent denotrenature 
et de nos rapports avec les êtres qui nous 
environnent; mais, notre nature et nos 
rapports , Dieu nous les a donnés; par con- 
séquent, Les lois que j'en vois dériver sont 
l'œuvre de son éternelle sagesse ; et pour 
promulguer sa volonté, pouvait-il employer 
un moyen qui réunit mieux tous les carac- 
ières de l'évidence, de l'universalité et de 
J'immutabilité, que de rendre ces lois m- 
hérentes à notre nature ?uilie philosophe 


CHAPITRE XV. 183 


qui nous dit que les lois morales sont les 
volontés de Dieu, dit un fait vrai, et l'é- 
nonce d'une manière vague. Celui qui donne 
l'autre définition à une idée juste, très in- 
complète cependant si les lois morales n’an- 
noncent pas à sa raison une intelligence 
éternelle. Prétendu philosophe, il s'arrête 
trop tôt dans la route de la vérité ; mais 
au point où il est parvenu , certainement il 
connaît les lois de la tempérance et de la 
bienveillance. 

Oh! quelle preuve touchante de la bonté 
de Dieu ! II a voulu que celui-là même qui 
serait assez aveugle pour le méconnaître , 
pût avoir encore une idée des devoirs s0- 
ciaux. Demander pourquoi athée les sui- 
yrait, est une étrange question : l'athée, 
sans doute, est privé d’un grand motif 
d'agir avec sagesse ; il lui manque un moyen 
puissant pour épurer ses facultés, et pour 
s'élever à de nobles idées d'ordre; mais il 


connaît des lois morales , mais il a besoin 
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de chercher à vivre en paix avec lui-même. 

Xénophon, Marc-Aurèle, ces hommes 
dont les pensées et les actions étaient si 
religieuses, ces êtres, dont chaque mstant 
fut un hommage à la divinité, après avoir 
développé leurs espérances d’une autre vie, 
ajoutent que si le néant nous attend à la 
mort, nous devons encore embrasser et 
suivre la vertu. Un sage, immortalisé par 
sa demonstration de l'existence de Dieu, 
Clarke, en exposant les lois morales, dé- 
clare qu’elles subsisteraient et qu'il faudrait 
leur obéir, alors même que notre faible 
raison cesserait d’entrevoir leur auteur. Sou- 
tenir l'opinion contraire , c’est oublier quel 
charme on goûte à pratiquer les vertus so- 
ciales, c’est méconnaître une partie des bien 
faits de l'Éternel. Je m'étonne et m'afflige 
de cette phrase : 85 /a Divinité n’est pas, il 
n’y a que le méchant qui raisonne; le bon 
n'est qu’un insensé. O Jean-Jacques! pour- 
quoi ce blasphème est-il sorti de ta bouche ? 
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_ Deux erreurs en philosophie consistent : 
l'une , à regarder le sentiment religieux 
comme l'unique source de la morale*; l’autre, 
à ne pas voir combien ce sentiment a depuis- 
sance pour nous guider avec sagesse. Bien 
que l’athée puisse discerner et suivre des 
lois morales, les systèmes qu'il essaie de 
propager ont toujours d'immenses désavan- 
ages, et souvent d’affreux résultats. 

En nous privant du mobile religieux , 
On peut corrompre tous les autres. Quand 
je médite sur la science de la vie, si vous 
m'enlevez la croyance en Dieu, quel sys- 
tème complet pourrai-je former ? J'aspire 
au bonheur, et vous me montrez le néant! 
Je veux être utile à mes semblables, et vous 
im’arrachez appui, qui me consolerait de 


* Hobbes dit que les lois naturelles acquièrent 
force de loi, uniquement parce que Dieu les a 
publiées dans l'Écriture Sainte (De Cive, c.3, 
$ ult.). On frémit quand on songe que celui qui 


parlait ainsi ne croyait pas en Dieu. 
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leur ingratitude! Je m'incline devant la loi 
morale, et vous n’apprenez qu'elle west 
point l'œuvre de l'intelligence ! J'essaie de 
me perfectionner, et vous m'ôtez le mo- 
dèle de la perfection ! Insensés! c'est donc 
ainsi que vous donnez des lumières! 
Jereste convaincu que, dans toutes les 
hypothèses, il est de notre intérêt de rem- 
plir nos devoirs : quel esprit juste oserait 
en conclure qu’on peut répandre l’athéisme, 
sans ébranler , sans bouleverser l’ordre so- 
cial? Cette doctrine desolante n’a pot d’ac- 
tion sur les mœurs de quelques êtres nés 
avec un bon naturel, et servis par des cir- 
constances heureuses; mais elle jetterait 
dans la plupart des hommes les semences 
d’une dépravation profonde. J'ignore où 
s’arrêteraient les ravages de l’athéisme , s'il 
était généralement propage. Dans un sens, 
je crois très exact de dire qu'il n’y a pas 
aujourd’hui de véritable athée. On citera 


le caractère noble, les mœurs sévères de 
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tel individu qui rejette l'idée de la Divinité; 
mais si nous observons avec justesse, nous 
verrons que ses qualités estimables , 1l les 
doit en partie à la religion. En effet, elle 
approcha de son berceau , elle lui fit res 
sentir dans sa jeunesse des émotions douces 
et des affections tendres ; il avait pris de 
sages habitudes quand sa raison s’égara. 
Ajoutons qu'il vit dans un pays où les 
mœurs, les usages, se sont formés sous une 
influence chrétienne. La plupart des per- 
sonnes qui l'entourent ont des idées reli- 

- gieuses ; il abandonne leurs principes, mais 
il imite encore leurs actions ; et l’on pent 
dire que dans notre état social, les qualités 
de lincrédule même subsistent sous la sau- 
vegarde de la religion. On commet donc 

une grande erreur, si l’on suppose qu'un | 
peuple dépourvu de toute croyance reli- 
gleuse, serait composé d’athées semblables 
à ceux qu’on trouve épars dans nos sociétés 


de l'Europe. Les observations précédentes 
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annoncent assez quelle prodigieuse diffe- 


rence existerait entre les uns et les autres. 


On ne verra jamais de peuple athée; mais | 


s'il y en avait un, et qu’il vécüt en repos, 
ce serait sous des he de fer. 

Quelques prétendus philosophes ont 
voulu détruire Pidée d’une autre vie; et, 
dans les mêmes ouvrages, ils ont formé des 
vœux pour que les institutions fussent dou- 
ces, et les gouvernemens libres. Absurde 
contradiction! Hobbes du moins se montre 
conséquent : il croit que l’homme est mé- 
chant; ille fait naître du hasard, et le voue 
à l'esclavage. IL y a dans les idées de ce 
- sophiste une effroyable harmonie. , 

Une des pensées qui dominent dans 


mon esprit, c'est qu'il existe sur la terre 


une grande lutte entre la force physique: 


et la force morale: on trouve Îles preuves} 
de cette vérité en soi-même et dans toute. 
l’histoire du monde. Les réflexions, les pa= \ 


roles et les travaux des gens de bien, ten- 
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dent sans cesse à l'accroissement de la force 
morale. Si l'éternel principe de tout ce qui 
existe est un être intelligent, infini, je 
conçois que la force matérielle soit un jour 
soumise à la puissance morale ; je cesse de 
le concevoir, si la cause première est aveu 
gle, et nous pousse vers le néant. 

Le moment est arrivé de compléter les no- 
tions que j'ai données de la vertu. L'homme 


n'est point jeté sur la terre par le hasard; 
il doit donc tourner ses regards vers lau- 
teur des choses, et lui payer un tribut de 
reconnaissance et d'amour. L’athée peut être 
tempérant et bienveillant; mais puisqu'il 
méconnaît un devoir, il ne s’élève point à la 
vertu complète. En vain mon imagination 
réunira-t-elle en lui toutes les qualités so- 
ciales; je ne pourrai pas plus le donner 
pour modèle de la perfection morale, qu'on 
ne pourrait offrir pour: modèle de la per- 
fection physique, un homme dont les for- 
mes seraient belles, les traits réguliers, mais 
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qui serait privé de la vue. La vertu est une 
constante habitude de s'exercer à remplir 
tous ses devoirs; en d’autres termes, c’est 
une constante habitude de temperance etde: 
bienveillance , dont lâme pure qui la pos- 
sède fait un humble hommage à son auteur. 

Si quelques personnes, dans l'innocence 
de leur cœur, refusent de penser que la- 
théisme existe ; d’autres , altières et froides, 
se plaisent à prodiguer le nom d’athée. Sout 
vent, par leurs imputations vagues, elles 
ont nui à des hommes intègres, elles ont 
. mis obstacle à des recherches utiles. On at: 
taque bien mal une découverte, si l'on se 
borne à dire qu'elle favorise l'athéisme. 
D'abord, ce n’est point détruire un fait que 
de prétendre qu'il peut amener telle con- 
séquence; c’est changer la question, c’est 
annoncer Ja crainte et presque l'impuissance 
de la discuter, Ensuite, quel motif raison- 
nable empécherait d'examiner un fait en 
lui-même, et de ladmettre quand il est 
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constaté ? Des vérités ne nuisent jamais à 
d’autres vérités; ce sont des parties d’un 
même tout, destinées par conséquent à s’u- 
mir; et s’il en est qui s’excluent en appa- 
rence, c’est que nous sommes encore pri- 
vés des lumières qui viendront les concilier. 

N’opposons point d’obstacle à la noble 
activité dont l'esprit humain est doué par 
son auteur. Il faut que les hommes se ré- 
pandent sur une multitude de rontes pour 
recueillir chacun quelques parcelles de la 
vérité. La diversité de leurs travaux apporte 
dans leurs manières de considérer les objets, 
des différences dont il ne faut point s’eton- 
ner. Par exemple, il appartient à la méde- 
cime de seconder la morale dans le grand 
œuvre de l'amélioration du sort des hom- 
mes. Le savant qui cultive l'art de guérir, 
occupé surtout de notre constitution phy- 
| sique, du jeu, de la conservation et du 
perfectionnement de nos. organes, pourra 
donner une importance trop exclusive à des 
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recherches matérielles, sans qu’on ait le 
droit de nier l'utilité de ses travaux. J’ai- 
merais à voir tous les médecins pénétrés de 
l'esprit de Galien qui, après avoir faità 
ses élèves une démonstration d'anatomie, 
s’écria dans son enthousiasme : Je viens de 
chanter un hymne à la gloire de PEter- 
nel! Mais sils ne manifestent pas tous 
de pareils sentimens avec le même éclat, 
gardons-nous de croire aussitot qu'ils en 
aient d’opposés. Cabanis fut accuse d’être 
athée, et son opinion était que Pesprit de 
l’homme se refuse invinciblement à l’a- 
théisme. (5) 


J'ai vu soupçonner d’impiété des méde- 


cins éclairés qui attribuaient de grands cri- 
mes à des maladies rares, dont les causes 
et les effets sont encore mal connus. On 
sait que les accès de la fièvre, que les fu- 
reurs de l’aliénation mentale entraînent quel- 
quefois à des actes déplorables un être qui, 
peu de momens auparavant, était doux, 
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sensible, généreux. Pourquoi des maladies, 
dont les symptômes sont moins évidens , 
ne pourraient-elles aussi conduire à de fa- 
tales aberrations d'esprit ? Serait-il si désho- 
norant pour l'humanité de prouver que des 
égaremens dont on accuse la perversité de 
lame, sont les tristes résultats de maladies 
du corps? Quel homme aurait à s'aflliger, 
si jamais les hôpitaux réclamaient une partie 
des malheureux que les prisons dévorent ? 

La religion doit ennoblir les facultés hu- 
maines; et c’est la profaner que de vou- 
loir la faire servir à comprimer la pensée. 
Des esprits étroits décident avec trop de 
précipitation que telle où telle manière de 
voir est inconciliable avec les vérités reli- 
gieuses, tandis qu'il serait facile, au con- 
traire, de prouver que presque toutes les 
opinions métaphysiques sont susceptibles 
de s’allier à ces vérités.* 


* Je ne prétends point tirer avantage des con- 
tradictions que- peuvent renfermer les cerveaux 
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Fichte excita du scandale lorsque , après 
avoir développé son opinion sur la manière 
‘dont se forment les idées , il dit : Main- 
tenant , je vais créer Dieu. Ces paroles 
ont une choquante étrangete ; je les 1m- 
prouve , quoique, dans le langage d’une 
école subtile, elles perdent le sens qu’elles 
offrent naturellement. Blâmons l'auteur, 
mais ne nous hâtons point de laccuser 
d’impiété. Ce même Fichte , dans son ou- 
vrage sur la destination de l’homme , 
adresse à Dieu une prière, ou plutôt il fait 
un acte de contemplation, dont la beauté 
me frappe tellement que je ne puis résister 


L 
humains, et qui prouvent seulement combien 
notre raison est Yacillante. Priestley offre le plus 
singulier phénomène, Ce savant écrit en faveur 
du matérialisme et du déterminisme; dans le 
même ouvrage, il proclame notre immortalité, il 
annonce les peines et les récompenses futures : il 
est allé plus loin , il a porté de Vintolérance dans 


son christianisme. 
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au desir de citer ce morceau ur en 
entier. 

€ O volonté sublime et vivante, qu'au- 
«cun nom ne peut désigner, qu'aucune 
« notion ne saurait embrasser ! il est pour- 
Gtant vrai que mon àme est autorisée à 
s'élever jusqu’à toi ! Oui, toi et moi ne 
« sommes pas séparés; ta voix retentit 
& dans le fond de mon cœur , et la mienne 


À 


& résonne dans ton immensité profonde. 

« L'âme simple qui s’abandonne à toi, 
(avec une confiance filiale, est encore celle 
€ qui te connaît le mieux. Tu es pour elle 
€celui qui lit dans les consciences , qui 
«en pénètre les replis les plus cachés; tu 
&es le témoin partout présent , toujours 
« fidèle , de ses sentimens les plus intimes, 
€ celui qui seul connaît la droiture de ses 
&intentions, et qui lui rendrait justice , 
€ quand l'univers la méconnaîtrait; tu es 
«pour elle un père terdre qui ne voulut 
€ jamais que son bien, et qui saura tout 
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« faire tourner à son avantage : aussi, se 
« livre-t-elle à tes desseins avec un entier 
€abandon. Fais de moi ce que tu veux, 
« dit-elle ; je sais que cela me sera bon à 
€ puisque je sais que c’est toi qui le veux.» 

« L'esprit orgucilleusement scrutateur , 
«qui a bien entendu parler de toi, mais 
€ qui ne l'a jamais vu, prétend nous ensei- 
&gner à connaître ton essence ; et voilà 
« qu'il nous montre, comme ton image , 
€ un Je ne sais quoi plein de contradictions 
«et de difformités, ridicule pour l’homme 
« de sens, odieux, effroyable pour l’homme 
« de bien. 

« Je voile ma face devant toi, et je pose 
un doigt sur ma bouche. Ce que tu es 
€en toi, et de quelle manière tu tapparais 
& à toi-même, voilà ce dont je ne pourrai 
€ jamais acquérir la moindre notion. Je ne 
€ tenterai pas ce que m'interdit ma qualité 
«& d’être fini, et ce qui, d’ailleurs, ne sau- 


«rait m'être utile. Je renonce à savoir ce 
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« que tu es; mais tes rapports avec moi et 
Gavec tout ce qui est fini comme moi... 
&ah! grâces t'en soient rendues, ils sont 
€ assez manifestes ! Que je devienne seule- 
« ment ce que je dois être ; aussitôt, nos 
« relations s’établissent; et m’environnent 
« d’une clarté plus vive que le sentiment 
« de ma propre existence. » ; 

Quelques opinions semblent participer à- 
Ja-fois du théisme et de l’athéisme. Plusieurs 
philosophes, en reconnaissant une intelli- 
gence suprême , n'ont pas cru à notre im- 
mortalité. Je place dans la même classe les 
partisans du panthéisme : ceux-ci nous 
montrent l’univers comme un grand être, 
mü par une âme intelligente, dont nos 
àmes sont des émanations qui retourneront 
à leur source quand la mort aura dissous 
nos organes. 

Une telle doctrine a certainement de 
grands avantages sur l’athéisme; non-seu- 
lement, le penseur qui ladopie peut se 
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considérer comme un agent du moteur 
universel de l’ordre, mais encore il sent 
qu'une étincelle divine existe en lui. El 
doit veiller sur cette noble partie de son 
être, et lui consacrer des soins assidus , 
afin de la rendre pure à la source immor- 
telle d’où elle est émanée. L’observateur 
impartial reconnaîtra quelle influence cette 
théorie peut exercer sur des esprits médi- 
tatifs. De même que j'ai donné des loges 
aux qualités morales du mystique Plotin, 
il me serait facile de louer le caractère du 
panthéiste Spinosa, qui, se livrant paisible- 
ment à ses longues méditations, et suivant 
de bonne foi le cours de ses scientifiques 
erreurs, vécut modeste, affable et désin- 
téressé. (6) 

La religion scientifique du panthéiste 
peut nourrir d'idées grandes , élevées ; 
quelques esprits spéculatifs ; elle se met 
très bien en harmonie avec l’austère doc- 


trine qui nous dit d’obeir aux lois morales, 
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uniquement pour elles-mêmes, etnous com 
mande le désintéressement absolu ; mais 
c'est en vain que la plupart des panthéis- 
tes essaient de prouver que leur système a 
les avantages de ceux Qui garantissent no- 
tre immortalité. Si l'âme, après la mort, va 
se confondre dans une source immense, il 
est, sous un rapport, très vrai de dire 
quelle n’est pis ancantie; mais, sous’ un 
autre rapport, et c’est le plus important, 
elle est réellement détrnite; la persistance 
du moi étant une condition nécessaire de 
: l'immortalité. L'homme cesse d'exister , soit 
que son âme se perde dans l'âme univer- 
selle, soit que tout son être, formé d’or- 
ganes grossiers, retourne à la matière. Dans 
la seconde ainsi que dans la première hy- 
pothèse, il n'y a pas d’antantissement ab- 
solu; dans lune et l’autre ,il n'y a plus 
de souvenir, le moi s’évanouit. Le pan- 
théisme nous refuse donc un des secours 


de A] 
que la religion nous assure; et les systèmes 
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de morale auxquels on lunit, doivent être 
rejetés parmi les systèmes incomplets. 

Je ne puis omettre de parler du scepti- 
cisme sur Les questions religieuses. Souvent 
on a voulu le voir où 1l n'existait point. 
N'a-t-on pas quelquefois nommé sceptiques 
des écrivains dont les opinions étaient par- 
‘faitement arrêtées, mais qui jugeaient avec 
une sage tolérance les sentimens peu con- 
formes aux leurs? La classe où l’on voulait 
placer de tels écrivains, et celle dont ils 
faisaient réellement partie, sont cependant 
bien distinctes. La raison peut avoir de 
justes motifs pour combattre l'esprit de 
doute, tandis qu’elle doit toujours propa- 
ger l'esprit de tolérance. Le méchant, qui 
s’eflorce de repousser l'idée d’une justice 
inévitable, athée par ses desirs, déiste par 
ses craintes, n’est pas non plus un véri- 
table sceptique. J’en dis autant de l'être 
frivole qui s’étourdit ou végète sans élever 


jamais son esprit à des méditations sérieu- 
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ses; 1l n’est pas plus un sceptique qu'un 
dogmatiste , il n’est rien. Le philosophe 
réellement sceptique sur les vérités reli- 
gieuses est celui qui, après avoir com- 
paré les preuves données de ces vérités et 
les objections formées contre elles, trou- 
vant de part et d'autre des probabilités éga- 
les, s'abstient de prononcer; soit qu'il dé- 
cide que de tels sujets sont hors de la portée 
de notre intelligence, soit que, dans un 
état de doute encore plus complet, il n’ose 
aflirmer que de nouvelles lumières ne vien- 
dront pas un jour l’éclairer. 

Le Scepticisme sur ces hautes questions 
paraît propre à répandre deux qualités pré- 
cieuses, la modestie et l'indulgence. I1 plait 
à des hommes que frappent d’une part les 
bornes étroites de notre esprit, et de l’autre 
les sanglantes querelles trop souvent exci- 
tées par des idées spéculatives : ces hom- 
mes pensent qu'il est sage de s'attacher 
aux idées pratiques, et de rester pour 
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les autres dans un état de doute et d’in- 
différence. Sous ce rapport, le scepticisme 
est favorable à la paix; celui qui l’em- 
brasse, ayant contre lui les dogmatistes de 
toutes les opinions, peut être cruellement 
troublé dans sa retraite, mais du moins 
il ne trouble personne. Ce n’est pas que 
plus d’une fois on n’ait vu de hargneux 
pyrrhoniens prescrire de douter avec la 
même arrogance que leurs antagonistes 
mettaient à commander de croire. L'in- 
fluence du caractère peut modifier ou 
même détruire celle des opinions. Ainsi, 
dans les orages politiques, on voit des 
gens livrés à un parti violent garder en- 
core la douceur qui leur est naturelle, et 
s’empresser d’atténuer l'effet des lois ri- 
goureuses qu'ils ont eux-mêmes provo- 
quées; tandis que d’autres, liés à un parti 
plus calme, s’emportent pour soutenir la 
modération, et parfois la prêchent en éner- 
gumènes. Il est des athées bienfaisans et 


CHAPITRE XV. 203 
des dévots égoïstes ; il est des dogmatistes 
au ton modeste, et des sceptiques au ton 
tranchant. Nos inconséquences fussent- 
elles encore plus multipliées, il n’en serait 
pas moins vrai que l'esprit de doute dis- 
pose naturellement aux vertus conciliantes. 
Nous le sentons si bien, que l’intolérance 
dont nous sommes le plus choqués est celle 
qui s’unit au scepticisme. Cette alliance 
révolte, parce qu'on ne s'attend pas à la 
rencontrer, et qu’elle offre un monstrueux 
contraste. Je puis donc avancer que la ma- 
nière de voir qui nous occupe en cet ins- 
tant dispose les esprits à là paix. C’est beau- 
Coup, sans doute; mais c’est, je crois, son 
unique avantage; et comme il peut résul- 
ter également d’une autre doctrine plus 
propre à élever l'âme, à la soutenir dans 
les situations eue à lui donner cons- 
tamment une impulsion heureuse, la sa 
gesse prononce en faveur de celle-ci. 


Je né discuterai pas d’autres opinions 
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qu'il serait plus curieux qu'utile d’exami- 
ner. Si le lecteur veut se rappeler mes 
diverses observations sur les systèmes in- 
complets, il jugera que les uns nous con- 
duisent à la perversité, que les autres ne 
peuvent nous diriger d’une manière sûre, 
et ne donneront jamais qu’une vertu In— 
complète. En considérant ces systèmes uni- 
quement dans leurs rapports avec la tem- 
pérance et la bienveillance, on voit qu'ils 
manquent d’un ou de plusieurs véhicules 
pour nous faire contracter de nobles habi- 
tudes. Quelques êtres heureusement nés 
peuvent offrir beaucoup d'exemples de sa- 
gesse, malgré les imperfections ou les vices 
de leurs théories morales. Que dois-je en 
conclure? les exceptions changent-elles la 
uature des choses? Les systèmes incom- 
plets ressemblent à ces instrumens dont 
une main adroite et vigoureuse tire par- 
fois un assez grand parti; mais qui, peu 


propres à l'usage qu'on en veut faire, em- 


+ 
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pêchent de réussir Ja plupart de ceux qui 
Les emploient, 

On peut maintenant apprécier la distine- 
tion que j'ai faite entre les systèmes. Les 
doctrines incomplètes doivent être rejc— 
tées, car elles sont plus ou moins dange- 
reuses. Les doctrines complètes sont toutes 
utiles, toutes conformes À notre nature : 
nous verrons qu'il est impossible d’anéan- 
ür aucune d’elles; et que si l’on pouvait ÿ 
réussir, ce serait en privant les hommes 
d’une partie des appuis que Dieu ménage à 
leur faiblesse. 
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DES CAUSES DE LA VARIÉTÉ DES SYSTÈMES 


COMPLETS. 


La morale est une, puisqu'il existe pour 
toute l'espèce humaine des lois qui ne sau- 
raient être impunément violées. Le but 
que doivent se proposer les moralistes est 
donc toujours le mème; on ne pourra le 
déplacer aussi long - temps qu'il restera 
quelque chose d'invariable dans notre na- 
ture. Mais pour atteindre ce but, diverses 
routes sont ouvertes et le seront à jamais, 
puisqu'à jamais sans doute l’organisation 


et les rapports des hommes ne seront pas 
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exactement les mêmes : ces modifications 
ont fait créer et maintiendront: différens 
Systèmes. 

La partie intelligente de l’homme se 
compose de raison, de sentiment et d’ima- 
givation. Selon que telle ou telle de ces fa- 
cultés domine en nous, telle ou telle route 
Pour arriver au but que prescrit la morale 
nous paraît être la meilleure. En général, 
celui qui possède surtout de l'aptitude pour 
le raisonnement, soumet À des calculs la 
science de la vie 3 les doctrines intéressées 
lui paraissent être les plus sages. L'homme 
en qui le sentiment domine, est prompt, 
Soit à S’attendrir sur nos peines, soit à 
S'irriter contre nos vices ; il aime à prendre 
Pour guide le principe d’actions qui nous 
Porte à servir nos semblables. L'être doué 
d’une imagination vive est le mieux disposé 
à saisir les systèmes éminemment religieux ; 
le vague l'enchante, le merveilleux excite 


son enthousiasme. J’indique les trois genres 
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de doctrine, entre lesquelles les modifica- 
tions de notre nature disposent la plupart 
des esprits à se diviser. Ces trois doctrines 
subsisteront toujours , comme elles ont 
toujours existé. Ainsi, dans la Grèce, les 
disciples de Socrate se partagent entre 
elles; on voit s'ouvrir les ecoles d’Aris- 
tippe, d’Antisthène et de Platon. N’es- 
pérez anéantir aucun genre de philosophie 
conforme à notre nature; vous nous sou— 
mettriez à un seul principe d’actions qu’une 
tendance innée vers differens systèmes se 
manifesterait encore. Parmi les catholiques, 
si jaloux d'établir l'unité absolue , n’avons- 
nous pas des molinistes , des jansénistes 
et des quiétistes ? Ces nuances, dira-t-on 
peut-être, ont disparu. Sans doute elles 
sont devenues moins sensibles à mesure 
que les questions théologiques nous ont 
moins occupés ; cependant il est facile de 
les reconnaitre encore : on ne saurait les 


effacer complètement, parce qu’elles sont 


CHAPITRE XVI. 20% 


iuséparables de la faiblesse et de la variété 
des esprits. ù 

Je viens de rappeler au Iccteur les trois 
principes d'actions naturels. Les deux au- 
tres ont aussi une influence durable : les 
systèmes auxquels ils donnent lieu sont 
des résultats de la civilisation: Un mé- 
lange de raison ct d'imagination , lapti- 
tude à suivre des idées abstraites et le 
besoin de goûter des jouissances intellec- 
tuelles, excitent un certain nombre d’hom- 
mes à se plonger dans les systèmes scien-— 
üfiques. Un heureux accord des trois fa- 
cultes qui constitue la partie intelligente de 
nous-mêmes, ouvre l'âme au principe que 
j'ai nommé philosophique, au desir de se 
perfectionner. 

Les différens caractères produisent des 
nuances dans les théories morales. Le 
même système , développé par plusieurs 
écrivains, peut se trouver singulièrement 
modifié. Une doctrine en offre pour ainsi 
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dire deux , lorsqu'elle est exposée, tantôt 
par un esprit ardent et sévère, tantôt par 
un esprit calme et doux. La religion , tou- 
jours la même dans sa source éternelle , 
prend des nuances très distinctes , selon 
qu’elle imspire des âmes seremes, mélanco- 
ques, indulgentes, austères, etc. C'est 
ainsi que, dans des vases transparens et di- 
versement colorés, une eau limpide et pure 
semble recevoir des couleurs différentes. 

Défions-nous des lumières d’un insti- 
tuteur qui veut qu'on lui ressemble en- 
tièrement, comme s’il était le type immua- 
ble de la sagesse. Le chapitre suivant prou- 
vera que la variété des systèmes est entrée 
dans les vues de la Providence; ceux qui 
méconnaissent cette vérité, au lieu de nous 
perfectionner nous tyranmisent. 

Parmi les causes qui modifient les théo—. 
ries morales, celles dont j'ai parlé se trou- 
vent en nous-mêmes; d’autres existent 


hors de nous. On aurait grand tort assuré- 
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ment de prétendre que les circonstances 
dans lesquelles écrivent les philosophes, 
ont un pouvoir irrésistible sur leur ma- 
nière de voir et de juger ; on serait À cha- 
que instant démenti par lPobservation. La 
victoire avait apporté dans Athènes les ri- 
chesses et l'ambition > Quand les sophistes 
répandirent leurs doctrines empoisonnées ; 
mas la même époque vit naître leur re- 
doutable antagoniste etses nobles disciples. 
Il y a dans l’homme une force active ca- 
 pable de repousser linfluence que vou- 
draient lui faire subir des forces extérieures: 
aussi les circonstances dans lesquelles un 
Ouvrage coupable fut écrit, peuvent bien 
expliquer comment l'auteur s’est égaré , 
mas non justifier ses erreurs. En lisant 
Hobbes, on voit qu'il a vécu dans des 
temps malheureux > Que souvent la nature 
humaine s’offrit À Jui dégradée : vaine 
excuse ! un opprobre éternel flétrira le nom 
et les sophismes de Hobbes. 
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Si l’on accordait trop à l'empire des cir- 
constances, on finirait par regarder tous 
les systèmes comme des fruits du hasard, 
sur lesquels il faut porter un œil indifférent; 
mais cet empire, qu'il serait dangereux 
d’exagérer , ne peut être méconnu par un 
observateur. La situation particulière où se 
trouve un écrivain influe sur le cours que 
prennent ses idées. Épictète est esclave ; 
il ne peut chercher de ressources qu’en 
lui-même, son âme seule lui appartient; 
il s’instruit à voir, tantôt avec un ferme 
courage, tantôt avec une humble résigna- 
tion, tout ce qui n’est pas en son pouvoir. 
Helvétius vit au sein des richesses, tout ce 
qui lenvironne s’empresse de lui plaire : 
épris du charme d’un tel sort, il devient 
bon pour ajouter à ses plaisirs. Les cir- 
constances dans lesquelles se trouvèrent 
ces deux philosophes eurent une influence 
évidente sur leurs opinions : swpporter est 
la première idée que fait naître la situation 
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de Fun ; jouir est le premier sentiment 
qu'inspire la situation de l'autre. 

IL est urie influence qu'exercent les cir- 
constances publiques : par exemple le de- 
gré de civilisation , l’état misérable où pros- 
père ; agité ou paisible, des hommes au 
milieu desquels le moraliste se livre à ses 
méditations. Cette influence générale peut 
même résulter de causes difficiles à bien 
observer , tant elles sont nombreuses et 
compliquées. Les diverses théories morales 
ont trouvé des approbateurs chez tous les 
peuples civilisés, parce qu’elles sont con- 
formes aux modifications de la nature hu- 
maine ; il est à remarquer cependant que 
chaque pays à une philosophie dominante. 
* La plupart des moralistes français ont in- 
cliné vers les doctrines du plaisir, vers les 
systèmes intéressés. Voyez-les depuis Mon- 
taigne et Gassendi , jusqu'à Helvétius et 
Saint-Lambert. Les doctrines scientifiques 
ont de l'attrait pour l'Allemagne : consi- 
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dérez ses philosophes depuis Leibnitz jus 
qu'à Fichte. Sans doute ce pays a produ 
beaucoup d'ouvrages de morale pratique 
mais je ne parle que de la couleur dom 
nante de la philosophie dans chaque con 
trée. Les moralistes anglais respirent la 
mour de l'humanité; limpulsion donne 
par Cumberland fut genéralement suiv 
par ses successeurs. Les Grecs, si vari 
dans leurs systèmes , se consacrent tous 
la recherche du souverain bien; un besoi 
du perfectionnement de l’homme les anim 
la sainteté de leur philosophie m'est p: 
sans rapport avec la beauté de leur scul 
ture et la pureté de leur poésie. Les doc 
trmes enthousiastes, réveuses et mystiqu 
viennent de l'Orient. 

Les opinions préconisées par une fou 
de voix, les idées universellement répar 
dues nous environnent et pénètrent « 
nous comme Fair que nous respirons. C 
veutse garantir de celles qu’on juge fausse 
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| la plus sévère attention ne suflit pas pour 
| être certain qu’on leur échappe à tous les 
| instans. 

| Indépendamment de l'influence que nous 
| pouvons recevoir À notre insu, il en est 
une à laquelle nous nous soumettons par 
{notre libre volonté. La doctrine morale 
| qu'on se forme ou qu'on adopte, est la col- 
| lection des moyens qu'on juge les plus pro- 
prés à vaincre les obstacles qui s'opposent 
Là la vertu, au bonheur. Les circonstances 
d’où naissent en partie ces obstacles > doi- 
vent être considérées , lorsqu'on veut se 
|déterminer sagement dans le choix de la 
doctrine qu'on essayera de propager. L’aus- 
Itérité du stoïcisme qui forma de si grandes 
âmes sous Les empereurs , et qui convenait 
éminemment À cette époque de tyrannie, 
d’opprobre et de crimes ; l'austérité du stoï- 
cisme ne peut guère réussir dans une société 
paisible où les richesseses de l’industrie 
let les prestiges des beaux-arts multiplient 
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. . . | 
les occupations , les plaisirs, et dispem 
d'efforts sur soi-même pour se trouver 4 

| 
upe situation heureuse ou supportables 
| 
L'influence de nos facultés, de nos 
ractères et des circonstances, est rer 
quable dans toute l’histoire de la phil 
phie. Les idées simples et nécessaires fu 
À 4 " À 
révélées par la nature elle-même; la 
rupüion fit naître des précepteurs d'in: 
pérance et d’égoisme. Dans ce nouvel 
de la société, il devait paraître , il p 
plusieurs espèces de philosophes. Quelq 
uns en appelèrent à notre propre intel 


ils célchrèrent la modération et le “à 


d’autres, invoquant le respect que 

devons aux lois morales, voulurent ex! 
Vamour de la vertu dans les cœurs.s 
premiers se divisèrent : il s’en trouva 
ue s’éloigraient des sophistes que paz 
égoisme moins grossier; il s'en trouva 
ne différaient des philosophes sévères & 
par les expressions qu'ils employaient. 
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apôtres de l’austérité se divisèrent aussi : 
les uns, confians dans leurs forces, mon- 
trèrent la raison domptant les passions, et 
maintenant le calme de l'âme aû milieu‘des 
tourmens du corps; d’autres, effrayés de 
la faiblesse de l’homme, enflèrent son cœur 
et son imagination pour le faire exister dans 

un nouvel univers. Toutes ces opinions, 
dont je pourrais grossir la liste, sont ve- 
nues naturellement s'offrir à l'esprit hu- 
main , et de leur discussion paisible seraient 
nées des améliorations sans nombre ; mais 
au lieu de ne combattre que le mal, souvent 
le bien a combattu le bien; et se dégradant 
ainsi lui-même, a paru ne laisser que le 
mal sur la terre. IL arrivera des jours meil- 
leurs où lon examinera ce qu'il ÿ a de 
commun à toutes les doctrines raisonnables : 
ce que toutes ont d’utile; où l’indulgence, 
que dis-je? où la justice, faisant la part 
de ce qu’on doit accorder aux différentes 


organisations, aux diverses circonstances , 
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n’exclura que les lecons funestes , et com- 
mandera le respect pour tous les moyens 
d'améliorer l'espèce humame. 
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CHAPITRE XVII. 


DÉ L'UNITÉ EN PHILOSOPHIE MORALE. 


Sx les hommes ne s’entendaient sur au- 


_cun point, la société se dissoudrait au mi- 
lieu d’une effroyable guerre. La nature des 


choses , l’ordre social, notre propre inté- 
rêt nous obligent à reconnaître certaines 
vérités. Nous devons conformer notre vie 
à ce qu’elles prescrivent, sous peine de 


_porter le trouble parmi nos semblables, et 


 d’exciter le mépris ou l'horreur des gens de 


bien. Mais si, par besoin de dominer ou 


par excès de zèle, on veut grossir à nos 
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yeux le nombre de ces vérités incontesta- 
bles, si l’on exige que le respect qui leur 
est dû s’étende à des idées sur lesquelles 
varient nécessairement les divers esprits, 
on comprime nos facultés, on nous gêne, 
on nous irrite; loin d’établir la paix, on 
fomente une guerre qui, selon les circon- 
stances, est sourde ou violente. 

Amener les hommes à pratiquer les lois 
morales, tel est le but de la philosophie. Le 
but ne saurait varier; et sur ce point, il 
doit y avoir l'unité la plus absolue dans les 
intentions desmoralistes ; mais, pourarriver 
à ce terme de leurs efforts , s’ils veulent ne 
laisser subsister qu’une seule doctrine et 
lui soumettre tous les esprits, notre nature 
s’opposant alors à l'unité, ils ne font plus 
que s'adresser d’injustes reproches, et mul- 
üphier leurs débats, quelquefois coupables, 
souvent ridicules, 

On m'a conté que dans une ville d’Alle- 
magne, où de nombreux étudians s’instrui- 
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saient des divers systèmes de philosophie, 
plusieurs maisons devinrent la proie des 
flammes. Une mère avait couru vers son 
enfant, et tous deux étaient près de périr. 
Le danger effrayait les ouvriers les plus 
braves ; quelques étudians se dévouèrent et 
sauvèrent les deux victimes. Pleins de juie, 
ces jeunes gens s’embrassèrent ; quelques 


momens auparavant ils ne se connaissaient 


pas, une bonne action faite en commun les 


lia sur-le-champ d’une tendre amitié : ils 
se donnèrent un rendez-vous pour le lende- 
main, et goûtèrent un vif plaisir à se revoir. 
Après s'être adressé mutuellement les élo— 
ges que méritait chacun d’eux , ils parlèrent 
de leurs études ; ils vantèrent la philoso- 
phie, noble fille du ciel, qui en épurant 
les âmes, les rend plus accessibles à tous 
les sentimens généreux : mais bientôt il fut 
question des différens systèmes entre les- 
quels se divisent les moralistes. Un des 
étudians fit un discours plein de vigueur ÿ 
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et quelque peu subtil sur la loi du devoir; 
un autre essaya d'expliquer comment l'a- 
mour de soi se transforme, et devient Je 
dévoüment de l’héroïsme ; un troisième sou 
ünt que le véhicule des plus saines doc- 
tres est Je sentiment inné qui nous dis- 
pose à la bienveillance universelle. Ces 
Jeunes gens avaient déjà les prétentions dé 
leurs maîtres : leur discussion se change en 
dispute ; ils rétractent les éloges qu'ils s’é- 
taient donnés , et se quittent en s'adressant 
des reproches. Lecteur ; cette fable s’est 
bien souvent réalisée ! (7) 

Quelques notions plus où moins vagues 
sur la science de la vie > ne sufliraient point 
Pour nous guider constamment. Je pense 
qu'il faut avoir une doctrine morale : alors 
les idées acquièrent de l’ensemble et de la 
fixité; alors elles ont plus d’empire pour 
nous disposer à la réflexion, et pour nous 
amener à prendre de sages habitudes. Dès 
qu'on sent l'importance de la philosophie 


/ 
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morale, il ést naturel qu'on préfère une 
doctrine aux autres. J’ai publie la mienne 
dans un duvrâge intitulé Æssai sur Part 
d’étre heureux. me paraît que le premier 
véhicule est le desir du bonheur: ce desir, 
lorsqu'il est éclairé , conduit à servir les 
êtres dont on ést entouré, à respecter la oi 
du devoir, à chercher les moyens de se 
perfectionner ; il appelle les vérités reli- 
gieuses qui viennent former le grand com- 
plément des vérités morales. Le système que 
produisent ce premier mobile et cet enchai- 
nement d'idées, est celui qui pénètre le 
plus fäcilemient dans nos âmes pour les di- 
rigér vers le bien. J'aime la doctrine à la- 
quelle j'ai dû , avec le secours de la Provi- 
dènce , une vie paisible et douce. Mais, 
comme la plupart des hommes qui se for- 
ment un système, j'ai long-temps attaché 
au mien une importance trop exclusive : je 
le croyais seul propre à nous diriger; tan- 
dis qu'avec plus de lumières, j'aurais vu: 
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que toutes les doctrmes complètes ont de 
très grands avantages. 

L'étude de l’histoire de la philosophie 
dispose à l’éclectisme. Celui qui se livre à 
cette étude peut être comparé au voyageur 
qui, dans la fréquentation de nombreux 
étrangers, perd ses préjugés, et finit par 
estimer des opinions, par goûter des usa- 
ges, qu'il n’entrevoyait d’abord qu'à tra- 
vers des préventions fécondes en sots mépris. 
et en imjustes hames. 

Disciples de Locke, disciples de Kant et 
d’autres philosophes, prouvez surtout par 
la sagesse de votre vie, l’utilité de vos 
principes. Ne compliquez pas les difficultés 
qui nous empêchent de nous entendre; at- 
tachez-vous à cette immuable vérité qu'il 
est des points de morale peu nombreux 
auxquels nous sommes obligés de nous con- 
former. Penser ainsi, c’est écouter la voix 
dela raison; c’est l'écouter encore que 


de croire qu'il y aura toujours dans notre 
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organisation et dans nos rapports, des mo- 
difications qui feront varier les théories 
propres à nous éclairer. 

Quand je considère que de tous les sys- 
tèmes complets sur lésquels nous avons 
porté nos regards , il n’en est pas un seul 
qui, bien interprété et fidèlement suivi, 
ne puisse former des gens de hien, je con- 
clus qu’une ère de bonheur et de paix com— 
mencerait pour nous, si, au lieu de dispu- 
ter afin de rendre exclusif tel ou tel système, 
chacun suivait le sien, et ne voulait en 
prouver l'excellence que par les résultats 
qu'il en obtiendrait dans le cours de sa vie. 

Loin de céder à un enthousiasme exclu- 

°sif pour telle école , et de nous livrer au 
dénigrement contre les autres ; voyons 
avec impartialité tous les systèmes, aimons 
à faire valoir ce qu'ils ont de juste, de 
noble et d’utile. Partons sans crainte de ce 
fait, que tous les sages ont voulu le bon- 
heur général. Cicéron qui combat la morale 
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de Zénon et celle d'Épicure , fait soutenir 
une par Caton, l'autre par Torquatus, 
Romains dignes des hommages de tout ami 
de la vertu. Sont-elles vicieuses, absurdes, 
les leçons qui formént de tels hommes, et 
qui trouvent de pareils défenseurs ? (8) 

Il est facile de reprocher à Platon des 
rêveries, à Zénon des maximes outrées.: 
Mais lorsqu'on voit que le génie de Platon 
fut consacré à célébrer Dieu, la vertu et 
limmortalité, lorsqu'on se représente Le stoï- 
cisme comme le culte de la sagesse, pra- 
tiqué par les plus grandes Âmes dans les 
siècles de Rome en décadence, on sent 
qu'il faut mesurer ses expressions, si l'on 
croit avoir, dans l'intérêt de la vérité, quel- 
ques reproches à faire aux mânes vénéra- 
bles des hommes que je viens de nommer. 

Jamais dans la Grèce une école ne do- 
mina les autres. Les académiciens, les pé- 
ripatéticiens , les stoïciens, les épicuriens, 
enseignaient paisiblement leurs systèmes ; 
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etlon ne peut, à beaucoup d’époques, dis- 
tinguer quelle secte était la plus nombreuse, : 
Deux causes rendaient l’enseignement de 
la philosophie très fructueux dans Athè- 
nes. D'abord, les instituteurs de sagesse 
étaient bien convaincus qu'il ne s’agit pas 
seulement de mettre dans la tête des élèves 
quelques idées plus où moins justes, qu'il 
faut exercer sur les mœurs, sur la direc- 
tion dela vie, une heureuse influence, En. 
suite, grâce à la diversité des leçons, il 
était impossible que le jeune Grec, en vi- 
sitant les écoles, ne finit pas par rencon- 
trer la théorie la plus analogue à son carac- 
tère, à son genre d'esprit, la plus capable, 
par conséquent, de s'emparer de toutes ses 
facultés. Qu'on réfléchisse sur ces deux 
grandes causes de succès, on verra que 
nous sommes des enfans; et que nous ne 
sayons pas même comment. il faudrait éta- 
blir les écoles pour y former des hommes. 

Parmi les philosophes qu'on a vus, pleins 
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du desir de rendre meilleurs eux-mêmes et 
les autres, donner leur assentiment aux di- 
vers systèmes dont le but commun est le 
bien de l’humanité, je me plais à citer un 
sage trop peu connu, Démonax, vieillard 
aimable et respecté , qui , presque seul , 
a trouvé grâce au tribunal du satirique 
Lucien. Démonax disait : Je révère Socrate, 
Diogène m'étonne, aime À ristippe. Qui, 
‘plus que ce vieillard , était digne de juger 
les théories morales? Quel empire exerçait 
sa vertu! Une sédition était près d’éclater 
dans Athènes : au bruit du danger, Dé- 
monax s'avance sur la place publique; à 
son aspect vénérable, un silence cram- 
tif se répand dans l’assemblée; les fac- 
tieux,se dispersent, et le sage se retire 
sans avoir eu besoin de proferer une seule 
parole. 

En choisissant un système , gardons-nous 
de proscrire ceux que nous n’adoptons pas. 


Dieu voulut que les moyens de nous inspi- 
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rer là sagesse ne fussent pas uniformes ; 
puisqu'il a varié nos facultés, nos caractères, 
et les circonstances où nous sommes placés. 
Il s’agit d'arriver au but: j'indiquerai le 
sentier qui me paraîtle plus direct, le plus 
facile; mais je n’irai point d’une main im- 
pie fermer ceux qui me paraissent moins 
sûrs, car je nuirais à mes semblables. Tel 
peut me dire : Ce chemin à travers des sites 
agrestes me plait; tel autre : Je préfère 
cette route ombragee d’arbres en fleur. Ce- 
lui-ci sent croître son courage à la vue 
d’un mont escarpé; celui-là n’arriverait ja- 
mais, s’il ne trouvait une pente facile. Au- 
cun d’eux n’a tort que lorsqu'il veut nous 
contramdre à l'accompagner. Supposons 
tous les sages d'accord sur la question de 
savoir quelle est la route la meilleure, les 
autres ne deviendraient peut-être pas inu- 
les. Les hommes quiauraient passé devant 
cette route sans l'apercevoir , où qui en 


auraient été détournés , conservcraient 


20 


230 DE LA PHILOSOPHIE MORALE. 


encore la ressource de suivre des sentiers 
moins heureux. 

La plupart de mes opinions sont douteu- 
ses ; mais il en est une que j’énoncerai tou- 
jours dogmatiquement; c’est qu'il faut, 
dans les discussions, modération et tolé- 
rance, Les discours modérés ressemblent 
à des prières qui font descendre la vérité 
parmi les hommes. Observez avec intérêt, 
faites valoir avec soin tout ce qu'il y a d’a- 
vantageux dans les systèmes de vos adver- 
saires; vous n’en serez que plus croyable 
quand vous direz que vous connaissez un 
système qui réunit encore plus d'avantages, 

Trop souvent la différence d’opinions 
suffit pour diviser ceux que devraient unir 
leurs intentions et leurs lumières; c’est une 
triste preuve de notre faiblesse. Assure- 
ment, deux amis, dont la manière de voir 
est la même, passent ensemble des heures 
délicieuses : chacun d’eux aime à trouver 
une garantie de la justesse de ses pensées, 
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de la pureté de ses vœux > dans leur confor- 
mité avec les vœux et les pensées de celui 
qu'il éstime, Mais n’a-t-elle pas aussi des 
charmes , la conversation d’un homme 
éclairé et modeste, dont les idées s’éloignent 
des nôtres? Un pareil entretien m'instruit; 
j'y recueille des sujets de réflexion , des faits: 
que j'ignorais, des vérités que je n'avais 
point aperçues. Puis > avec cet homme de 
bien qui cherche plus à m’exposer ses vues 
qu'à combattre les miennes, je sens que, 
malgré la diversité des esprits, on peut éta- 
blir la paix sur là terre; mon âme s’émeut 
et se remplit d’espérances. 
Il y a des gens toujours prêts à louer 
 complaisamment les. Opinions de ceux qui. 
leur parlent. Tout en blämant l'excès con- 
traire, j’avoue que je m'en rapprocherais 
plus volontiers; sauf ; Comme disait Mon- 
taigne ; à passer pour Guelfe chez les Gi- 
belins, et pour Gibelin chez les Guelfes. 
Je ne crois Pas sans utilité de montrer à 
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ceux qui m'écoutent , ce qu’on peut oppo- 
ser de raisonnable , de plausible, À leurs 
idées; c’est un moyen d’afaiblir le dogma- 
tisme, et de semer quelques germes de tolé- 
rance, 

Un fait sufhrait pour démontrer que la 
saine philosophie doit admettre toutes les 
théories complètes. Est-il, en effet, une doc- 
trine qui rende tous ses disciples vertueux, 
tandis que les autres ne forment que des 
êtres sans mœurs et sans principes? Non : 
si nos regards se portent sur les hommes 
qu'honore la pratique de la morale, nous 
les voyons se diviser entre les différens 
systèmes. Que faut-il de plus pour nous 
apprendre à respecter leurs diverses théo- 
res ? 

Aux considérations que j'ai déjà tirées de 
la variété des esprits, des caractères et des 
circonstances, j'en ajoute une fort impor- 
tante. Il est nécessaire que les doctrines 
solent tempérées les unes par les autres. 
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S'il ne restait qu'un système, on le verrait 
bientôt se dégrader et se corrompre. 

Deux écoles existent, pour ainsi dire , de- 
puis l’origine de la philosophie : l'une ac- 
corde beaucoup à l'imagination, l’autre au 
raisonnement; l’une est celle de Platon, 
l’autre celle d’Aristote. On les a vues tour 
à tour se proscrire; il en sera de même jus- 
qu’à l’époque où elles auront été jugées avec 
impartialite. Disons plus : jusqu’à cette épo- 
.que, c’est avec raison que l’école qui domi- 
nera sera d’abord préconisée et bientôt dé-- 
criée. Les disciples d’Aristote, après avoir 
fait admirer de belles découvertes, fruits 
de l'observation, voudront soumettre tout 
au raisonnement, au calcul; ils glace- 
vont les esprits et dessécheront les âmes. 
Les hommes, effrayés du néant que ces rai- 
sonneurs ouvriront devanteux, demanderont 
à l’école de Platon de rappeler sur la terre 
les sentimens élevés et les idées généreuses. 
Cette école excitera donc un juste en- 
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thousiasme; mais, après avoir touché les 
cœurs , enchanté les imaginations, ses élè- 
ves se jetteront dans de bizarres rêveries ; 
ils peupleront les airs de fantômes; ils re- 
pandront la mélancolie, les superstitions : 
heureux encore si leur folie ne devenait ja- 
mais persécutrice et cruelle! Effrayés de 
nouveau, les hommes retourneront vers les 
disciples d’Aristote, pour leur demander de 
rappeler ici-bas le bon sens et de faire re- 
prendre à la raison ses droits. Ainsi Les ex- 
cès d’une école dirigent les esprits vers une 
autre , dont les excès à leur tour ramènent 
àla première. Il est dans leur destinée d’être 
successivement louées, blâämées, suivies, 
quittées et suivies de nouveau. Dans tous 
ces changemens ; on substitue des erreurs 
À des erreurs ; on est livré tantôt aux mé- 
taphysiciens qui dissèquent , tantôt aux me- 
taphysiciens qui rêvent : on tournera dans 
un cercle de sottises, jusqu’au moment où, 
docile à Ja voix du sens commun , on recon- 
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naïtra que les deux systèmes ont des ayvan- 
lages et des dangers; qu’ils doivent exister 
paisiblement ensemble » et que chacun 
d’eux doit opposer des barrières aux éga- 
remens de l’autre. 

L'esprit humain ne peut saisir l'ensemble 
des choses; il s'attache à quelques idées ou 
même à une seule ; il exalte cette idée favo- 
rite, il se complaît à la voir, À la considé- 
rer exclusivement. Quand un système triom- 
phe d’un système, c’est une idée partielle 
qui succède à une idée de même genre. Fai- 
bles et bornés, nous séparons ce qui de- 
vrait être uni; nos doctrines imparfaites 
combattent entre elles avec des avantages 
à-peu-près égaux; et souvent, je l'ai déjà 
dit, ce serait en rénnissant diverses théo- 
ries qu'on parviendrait À rectifier chacune 
d'elles. 

Quelques observations très simples me 
paraissent propres encore À jeter du jour 
sur là question de savoir si Pon doit cher- 
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cher à détruire tous les systèmes qui s’éloi- 
gnent de celui qu’on préfère. Pour amener 
la paix, deux moyens différens se présen- 
tent : lun consiste à faire tellement domi- 
ner une doctrine exclusive, qu’elle ne 
trouve plus de contradicteurs et que la pen- 
sée humaine lui soit asservie; l’autre con- 
siste à pénétrer les hommes de cette vérité, 
qu'ils doivent s'entendre sur quelques points 
essentiels et s’accorder ensuite la plus en- 
tière liberté. Le succès du second moyen 
est difficile, le succès du premier est im- 
possible. | 

Jé dirais à ceux qui ne partagent pas 
cette opinion : Le système que vous aspirez 
à faire régner seul, est sans doute excellent; 
mais pour qu'il ne s’en glisse pas d’autres 
dans la société, il faut que vous preniez les 
hommes au berceau etne les quittiez qu’au 
tombeau; que dans tout l'intervalle qui sé— 
pare ces deux termes, vous les soumettiez 
à votre influence la plus immédiate. IL faut 
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que le législateur, surpassant en vigilance 
ces fées qui dans le moyen âge présidaient 
à la naissance d’un enfant, veille sur le 
peuple qu'il forme, lui prescrive ses occu- 
pations et ses amusemens. Les sciences, les 
lettres, l'industrie seraient funestes; l’état 
est détruit si l’on peut impunément ajouter 
une corde àla lyre ou manier d’autres 
outils que la scie etla hache. Il n’est qu’un 
moyen d'empêcher la diversité des esprits, 
c'est d’étouffer la pensée. 

Sparte fut un modèle de ce genre de lé- 
gislation. Une société plus admirable existe, 
c'est celledes frères moraves. Les Spartiates 
étaient des moines armés, servis par des 
* Fotes ; les Moraves pratiquent des vertus 
paisibles et modestes : ceux-ci méritent l’in- 
térêt du philanthrope, dont souvent les pre- 
miers doivent exciter l'horreur. Lesinstitu- 
tions fortes qui embrassent la vie entière, 
et substituent aux volontés individuelles la 
volonté du législateur, ont un côte très 
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digne d’arrêter les regards; ce sont des 
phénomènes qu’il est utile d'étudier. Les 
hommes sont d’ailleurs si faibles, et tant de 
vices, de crimes et de misères naissent de 
leurs erreurs, qu'on peut être tenté de 
croire que le parti le plus sage est de les 
soumettre à de vigoureuses lois, quirèglent 
et déterminent jusqu’à leurs moindres mou- 
vemens. Sans examiner tout ce qu'il ya 
de faux et de dangereux dans un pareil 
projet, il est évident que les institutions 
dont je viens de parler ne sont applicables 
qu'à des bourgades, à de petites sociétés 
qui s’isolent de la grande afin de n’en être 
point troublées. Peut-on transformer en 
couvens, nos villes, nos capitales où les 
arts multiplient les besoins, où les lumières 
fontjaillir sans cesse des idées nouvelles ? Cet 
état de la civilisation est conforme aux lois 
de la nature ; Dieu nous donne des facultés 
pour les développer. Dans cette situation, 
de la société, on ne peut plus comprimer 


‘ CHAPITRE XVII. 239 
l'intelligence, on ne peut que léclairer. Mé- 
connaître cette vérité, c’est s’exposer à réu- 
nir les inconvéniens des deux genres dé 
législation, sans avoir les avantages d’aucun 
d’eux. 

Certainement il est facile de faire pré- 
valoir dans les écoles un Système de méta- 
physique et de morale. Pour que les leçons 
de tous les professeurs soient des discours 
en l'honneur d’Aristote, où de Platon, ou 
de Locke, ou de Kant, il suffit que l’autorité 
s’abaisse à servir les pédans dont l’admira- 
tion se concentre sur un de ces philosophes. 
Je conçois fort bien que dans tel pays, à 
telle époque, un système paraisse avoir 
anéanti tous les autres. Ses partisans, fiers 
de leur victoire, répèteront que j'avais tort 
de penser que la divergence des Opinions 
serait éternelle; et les faits sembleront être 
d'accord avec eux. Pauvres gens ! éténdez 
vos regards au-delà du petit théâtre de vos 
succès ; vous verrez chez l'étranger d’autres 
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docteurs enseigner avec éclat les théories 
que’ vous dédaignez. Sans aller au loin 
chercher des exemples, vous pouvez voir 
près de vous beaucoup d’hommes de mérite 
qui rient en secret ou même en public de 
vos prétentions. Attendez ; les doctrines 
que vous croyez avoir étouffées renaîtront, 
et peut-être, à leur tour , triompherontavec 
l'intolérance dont vous donnez l'exemple: - 
En philosophie ainsi qu’en politique, un 
défaut des esprits exclusifs est de croire 
leurs admirateurs plus nombreux qu’ils ne 
le sont en effet. On à parfois l’amusement 
de rencontrer, dans la même journée, des 
enthousiastes qui suivent des bannières op- 
posées, et de leur entendre dire avec la 
même conviction, avec la même assurance , 
que leurs opinions ne trouvent plus de 
contradicteurs, et que celles du parti con- 
traire sont universellement méprisées. 
Observateur impartial, je suis frappe de 
la diversité des esprits, et je la crois con 
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forme à l’éternelle volonté de l’auteur des 
êtres. Je vois que chacun des systèmes com- 
plets peut, dans telles circonstances et pour 
tels hommes, être plus utile que les autres: 
je pense donc que les philosophes épris de 
ces différens systèmes doivent s’accorde 
liberté, estime, assistance; et qu'ayant un 
même but, ils doivent s'entendre pour le 
bien général. Cette théorie a nécessairement 
un redoutable antagoniste : V esprit de parti. 
Quels seront ses défenseurs? l'équité et le 
temps. 
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CHAPITRE XVIII. 


‘DE L’ACCORD DES SYSTÈMES COMPLETS AVEC 


LE CHRISTIANISME. 


Tous les systèmes complets ont eu des 
partisans profondément convaincus des 
dogmes de la religion chrétienne. L’intime 
union du christianisme et de la philosophie 
serait le plus puissant moyen de répandre 
sur la terre la morale et la paix. 


Si nos passions et nos préjugés ne suffi- 


saient pour expliquer les plus fatales dis- 
sensions, j'aurais peine à comprendre que 


jamais des débats aient pu s'élever entre Ja 
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théologie et la philosophie; leurs domaines 
sont bien distincts pour l'observateur éclai- 
ré. Toute la morale est émane de Dieu : il 
y a deux révélations, l’une naturelle , l'au- 
tre surnaturelle; l’une parle au cœur de 
tous les hommes, l'autre est annoncée à 
l'univers par la bouche du Christ. La pre- 
mière, pour être bien conçue, ne demande 
que les lumières de la raison; l’autre exige 
des études spéciales et la foi. 

Ainsi, les deux domaines sont très dis- 
tincts : aucun débat ne peut naître si le 
théologien laisse la raison s'exercer li- 
brement sur les sujets qui sont À sa portée; 
et si le philosophe, loin de vouloir péné- 
trer dans le sanctuaire, s'incline avec res- 
pect pour en écouter les oracles. 

Iln’est ni possible d'arrêter, ni utile d’im- 
prouver Je libre exercice de l'intelligence. 
Toutes les pages qu’on vient de lire offrent 3; 
avec surabondance peut-être, les preuves 
de cette assertion. 11 n’est ni possible de 
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renverser , ni raisonnable d'attaquer le 
christianisme. En développant cette vérité, 
souvent on ne parle que pour exciter les 
applaudissemens de ceux qui croient; je 
choisirai les idées , et je prendrai le ton 
qui me paraîtront convenables , pour être 
écouté de ceux qui ne croient pas. 

Le déiste soutient l'impossibilité de la 
révélation surnaturelle. Cette opinion est- 
elle bien philosophique? Ce qui est philo- 
sophique, c’est ce qui est conforme à la rai- 
son. Peut-on raisonnablement assigner des 
limites à la puissance et à la bonté divines? 
: Un professeur de mathématiques , M. En- 
contre, dit dans une lettre fort remarqua- 
ble sur Platon :«Le savant M. Dupuis com- 
« mence par une assertion singulière, le 
« volumineux ouvrage de l’Origine des 
« Cultes. I doute si Dieu existe; mais 1l 
«est certain que, même en admettant son 
«existence, Dieu n'a pu se révéler aux 
« hommes. J’admire l'indulgence de ces 


CHAPITRE XVIIL. 245 


« docteurs qui veulent bien permettre à 
« Dieu d'exister, sous condition qu'il se 
€ taira. » : 
L'opinion du déiste est-elle conforme 
aux intérêts du genre humain? Les plus 
impies d’entre les sophistes déclarent que 
l'Évangile renferme une morale pure : cet 
‘éloge est fort au-dessous de la vérité. Dans 
l'Évangile sont exprimés, de la manière la 
plus positive, tous les préceptes qui nous 
font un devoir de vivre en frères, de res- 
pecter le malheur ; de soutenir la faiblesse, 
de révérer la vertu pauvre, de braver le 
vice puissant. Ce livre est-il inspiré par la 
Divinité ? est-il sorti de la main des hommes? 
* Prenez garde à votre réponse. Si lÉvan- 
gile est émané de Dieu, à quelque degré 
d'oppression et d’avilissement que descen- 
dent jamais les hommes, ils pourront tou- 
jours retrouver leurs titres écrits en carac- 
tères sacrés ; toujours des voix courageuses 
pourront, en récitant des passages du livre 
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divin, réclamer les droits de l’humamite : 
toujours le chrétien pourra faire pälir les 
tyrans , en secouant la poudre de ses sou= 
liers. Si l'Évangile est un ouvrage ordi- 
naire, la garantie céleste que nous possé+ 
dions n'existe plus; cet ouvrage peut être 
attaqué, défendu , détruit comme tout 
autre. | 
Il est temps que la philosophie s'élève 
au-dessus des vaines considérations de parti, 
etrespecte tout ce qui est respectable. Un 
des plus béaux génies que la France ait 
produits, Voltaire est digne de la recon- 
naissance publique lorsqu'il se borne à 
combattre la superstition ; l'intolérance, le 
fanatisme : c’est alors qu'il déploie la su- 
périorité de sa raison; et lon serait ab- 
surde en s'imaginant qu’il est toujours un 
écrivain passionné. Je suis frappé de cette 
phrase qui se trouve dans la première lettre 
où il parle à d’Alembert de la mort des 
Calas. Pour l’amour de Dieu, lui ditl, 
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rendez aussi exécrable que vous le pour- 
rez le fanatisme qui a fait pendre un Jils 
Par son père , ou qui .a fait rouer un in- 
nocen£ par huit conseillers du roi. Cette 
phrase impartiale, ce dilemme inévitable 
offre un modèle de raisonnement juste et 
de noble attaque contre un horrible fléau. 
Mais Voltaire conçut le projet insensé d’a- 
néantir le christianisme. Au milieu de len- 
thousiasme qu’excitaient la magie de son 
talent , le charme toujours nouveau de ses 
dictions varices, au milieu des ap- 
plaudissemens dont l’enivraient les ; jeunes 
gens, les femmes, les philosophes, et les 

rois, il semble avoir cherché quelle est 
Pentreprise la plus difficile qu’un homme 
puisse tenter. Quelques siècles plus tôt, 
il eût voulu peut-être fonder une reli- 
gion ; dans son siècle ; 1 voulut en dé- 
truire une. Son génie, ses chefs-d’œuvre 
exciteront à jamais l'enthousiasme des amis 
des lettres et de la gloire française; mais 
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sa philosophie légère n’est pas celle qu’a- 
dopiera l'Europe. 

Au surplus, un fait bien remarquable 
c’est qu'un des plus grands, et peut-être 
le plus grand résultat de tous .les efforts 
de Voltaire, est un service rendu à la re- 
ligion catholique. En général, on observe 
d’une manière si superficielle que mon as- 
sertion étonnera la plupart des lecteurs; il 
u’en est pas moins facile de la démontrer, 
Dans la revolution, le catholicisme fut 
proscrit : quelques-uns des hommes qui 
gouvernaient, songérent à mettre un puis- 
sant.obstacle au retour du culte banni, en 
établissant le protestantisme en France. 
L'influence obtenue par Voltaire rendit 
leur projet inexécutable; elle avait appelé 
le ridicule sur toutes les sectes chrétiennes, 
elle avait répandu l'indifférence : les places 
arrachées aux ministres catholiques, res- 
tèrent vides ; ils y rentrèrent sans efforts 
après la tempête. 
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Comment approfondirons-nous les théo- 
ries philosophiques, si nous ne savons pas 
même observer les faits qui se passent 
Sous nos yeux ? Il est des gens d’un esprit 
assez frivole pour être intimement persua- 
dés que le christianisme n’existe plus. Selon 
eux, les démonstrations qui semblent an- 
noncer le contraire, prouvent seulement 
Fhypocrisie ou la crédulité d’un certain 
nombre d'individus ambitieux ou faibles. 
Leur opinion peut sans ‘doute paraître 
vraie, si l’on ne considère que telle so- 
ciété, tel coin de terre; mais que nos re- 
gards embrassent l'Europe, et nous ver- 
rons bientôt une foule de personnes éclai- 
rées que le christianisme anime et dirige. 

Je prénds un exemple chez un peuple qui 
se pique de dédaigner les préjugés et qui 
a produit de très grands philosophes. Il 
existe à Londres une Société Biblique, 
fondée en 1804 : depuis son origme, c’est- 
à-dire en dix-neuf ans , elle a dépensé pour 
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concourir à la propagation du christianisme 
près de 27 millions de notre monnaie ; elle 
a fait traduire les livres saints en cent qua- 
rante langues ou dialectes (9); elle a dis- 
tibué ou fait distribuer bien au-delà de 
six millions d'exemplaires de la Bible où 
de l'Évangile ; elle est affihiée dans les dif- 
férentes parties du monde à quatre-vingt- 
seize sociétés centrales, autour desquelles 
segroupe un nombre de sociétés auxiliaires 
et d'associations bibliques, tellement con- 
sidérable qu'il est impossible de l’évaluer 
avec justesse; en . Angleterre seulement, 
on compte près de trois mille réunions se- 
condaires. Il n’est pas permis d'ignorer des 
faits aussi remarquables ; quand on veut 
parler sur des sujets qui exigent que l’on 
connaisse l'etat de la civilisation et le mou- 
vement de l'esprit humain. 

Nous deyons à l'Évangile, considéré 
avec les seules lumières de Ja raison , deux 
immenses bienfaits. L'Évangile offrit au 
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monde un côrps de morale plus pur que 
tous ceux qui existaient. On ne peut dire, 
à la vérité, qu'il aitapporté aucune maxime 
de morale pratique absolument nouvelle; 
mais sa supériorité sur les plus sages écrits 
des anciens philosophes n’en est pas moins 
incontestable. Ces philosophes vivaient dans 
des contrées souillées par l'esclavage, et 
leur esprit s'élevait difficilement À Fidée 
la plus importante, à l'idée féconde que 
tous les hommes sont frères : quelques 
phrases éparses dans leurs ouvrages, imdi- 
quent cette vérité; mais elle n’est point 
fondamentale pour eux, tandis qu’elle est 
une des bases de la morale évangélique, 
et qu’elle sort de toutes les parties du 
livre écrit au nom du père commun des 
hommes. 

Le second hienfait complète le premier. 
Dans les états où régnait le polythéisme, la 
morale , entièrement séparée de la religion 
positive, n’était enseignée qu’au petit nom- 
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bre d’adeptes qui fréquentaient Les savantes 
écoles des philosophes. Un changement pro- 
digieux, un changement dont les effets 
sont incalculables, s'opéra quand le chris- 
tianisme vint unir un enseignement moral 
à la religion publique. Bientôt des milliers 
de vsix annoncèrent à toutes les classes de 
la société, des idées utiles pour la conduite 
de la vie; les gens les plus obscurs enten- 
dirent des préceptes dictées par la plus 
haute sagesse; la dignité humaine s’en 
ressentit, et par ce fait seul que la lu- 
mière était portée à tous, une sorte d’éga- 
lité et une fraternité réelle commencèrent 
à s'établir parmi les hommes. 

La philanthropie est née du christia- 
nisme, dont le double bienfait, dans ses 
rapports avec l'ordre social, est une mo- 
rale fraternelle universellement annoncée. 
Philosophes, soyez religieux et respectez 
la foi chrétienne; thcologiens, approuvez 
ou du moins tolérez tous les systèmes de 
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philosophie Complets, en les regardant 


Comme des moyens de nous préparer à de 
plus hautes lumières. 
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OP ES EE SES 


CHAPITRE XIX. 


$I L’ON PEUT ESPÉRER DES AMÉLIORATIONS 


DANS LE SORT DES HOMMES. 


Tour change, et dans le mouvement uni- 
versel des êtres, le genre humain est soumis 
à la double influence du temps et de sa pro- 
pre activité; mais a-t-il une marche pro- 
gressive, ayance-t-il vers un but, de ma- 
nière qu’on doive espérer pour lui sur la 
terre des destinées meilleures , ou ne fait-il 
que tourner continuellement dans un cercle, 
revenant au point d’où il est parti, pour 
s’en éloigner de nouveau, et pour y reve-. 


nir encore ? 
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Il faut observer nos facultés, nos divers 
travaux, et leurs résultats. Je vois d’abord, 
avec une extrême surprise, que l’imagima- 
üon si vive, si féconde, est cependant de 
toutes les facultés de riotre esprit, celle dont 
les productions se trouvent circonscrites 
dans les bornes les plus étroites. La poésie, 
les beaux-arts, heureux enfans de l'imagi- 
nation, naissent, prospèrent, déclinent ; Pé- 
rissent chez un peuple ; ils renaissent chez 
un autre pour offrir les mêmes phéuomènes; 
et l'on ne peut dire que dans les dernières 
contrées qui en jouissent, les poètes et les 
artistes obtiennent sur leurs devanciers une 
évidente supériorité. Quelques écrivains 
ont développé avec beaucoup de talent une 
opinion contraire ; ils ont prétendu que la 
littérature moderne surpasse la littérature 
ancienne; mais ces écrivains , séduits par 
un ingénieux système, me paraissent plus 
jaloux de lui prêter des charmes que de 
rendre hommage à Ja vérité. La poésie, en 
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parcourant la Grèce, l'Italie et la F rance, 
a déployé dans ces divers états des richesses 
à peu près égales : on peut prendre indis- 
tinctement des vers d’'Euripide, de Virgile 
ou de Racine, pour montrer à quel point 
de perfection il est donné au genie de par- 
venir dans cet art brillant. Le goût parti- 
culier d’un peuple lui fera préférer ses com- 
positions dramatiques à celles de tous les 
autres; mails s0ÿons sans partialité, et nous 
jügerons qu'on n’a point surpasse les Grecs 
dans l’art de faire goûter aux spectateurs 
de vives et nobles émotions : on compose 
différemment sans composer mieux. Non, 
la littérature n’a point une marche pro- 
gressive; elle décrit un cercle. Le peuple 
qui succède à ceux qu’abandonne la gloire 
hiéraire, ne continue pas leur ouvrage ; 1l 
le recommence. 

Des travaux plus sérieux présentent un 
phénomène très différent. Le pouvoir que 
Thomme a de recueillir des faits, de les 
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Comparer et d’en tirer des conséquences, 
de créer ainsi des Sciences fééondes en ap- 
plications utiles, ce Pouvoir s'exerce sur 
un domaine immense dont il est impossible 
d'assigner les limites. Ajoutons que dans 
les lettres, les travaux sont individuels; et 
que dans les sciences, ils se font en com- 
mun. Les richesses scientifiques , amassées 
chez tous les peuples , et dans tous les âges, 
forment un trésor que nos contemporains 
grossissent du produit de leurs veilles, ct 
que nos neveux continueront d'accroître. 
La marche des sciences est Progressive : 
c’est du point où sont arrivés nos prédé- 
Cesseurs que nous partons pour aller plus 
loin. 

Sans doute , plusieurs découvertes se 
sont perdues; des faits et des procédés 
connus dans les temps reculés sont ignorés 
de nos jours. Mais, d’une part, ces pertes 
sont probablement faibles ; de Pautre, l'a- 
venir ne peut en craindre de semblables. 
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Le génie, par les progrès de ses découver- 
tes, a trouvé les moyens de perpétuer ses 
œuvres : l'imprimerie et la gravure trans- 
mettront indéfiniment les inventions pré- 
cieuses. Ni les ravages des conquérans, ni 
les révolutions intestines qui dévorent les 
peuples, ni les efforts des plus aveugles ty- 
rans, ne sauraient désormais anéantir les 
lumières. Il existe dans toutes les parties 
du monde, des archives où toutes les con- 
naissances humaines ont été mises en de- 
pôt. Une contrée civilisée, une seule échap- 
perait aux barbares, qu’elle deviendrait 
pour toutes les autres l'arche de salut. 
L'homme ne peut plus détruire louvrage 
de l’homme; et pour aneantir les sciences, 
il faut qu’une révolution physique boule- 
verse le globe jusqu’en ses fondemens. 
Un être borné dans ses moyens d'actions, 
ne pouvant produire que des effets égale- 
ment bornés, il est évident que les pro- 
grès des sciences et des arts industriels ne 
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seront pas imfinis; mais tout annonce que 
l'esprit humain s’exercera pendant une lon- 
gue suite de siècles, avant d'arriver aux 
limites que l'Éternel a posées, ét qu'il ne 
nous sera jamais donné de franchir. En 
écrivant des conjectures sur les progrès 
possibles des sciences ,on s’expose au dou- 
ble danger de rester fort au-dessous de la 
vérité, et de Passer pour un rêveur. Ce- 
pendant, on peut présumer que nos suc- 
Cesseurs s’élèveront à des découvertes aussi 
fécondes , aussi puissantes Pour avancer la 
civilisation, que l'ont été la découverte de 
l'imprimerie ct celle de la boussole, Un 
officier d'artillerie a, dit-on, trouvé les 
moyens de mettre un navire destiné au 
Commerce en état de détruire un Valsseau 
de guerre. Quelle influence cette invention 
exercerait sur la liberté des mers ! De sim- 
ples perfectionnemens > et même de simples 
applications de ce qui existe, par exemple, 
de la lthographie et du télégraphe, auront 
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peut-être un jour des résultats incalcula- 
bles. 

Les progrès des sciences morales et poli- 
tiques sont plus difficiles et moms évidens 
que ceux des sciences physiques et mathé- 
matiques. Celles-ci, s’exerçant sur la ma- 
tière inerte , le champ de leurs observa- 
tionseest stable ; l'expérience constate aisé- 
ment l’utilite de leurs découvertes; et pour 
en faire des applications certaines, 1l suffit 
de calculs exacts. Les sciences qui traitent 
de l’homme et de la société , s’exercent sur 
des sujets mobiles, moins soumis aux sens 
qu’à la pensee; les données qu’exige la so- 
lution de leurs problèmes sont nombreuses, 
compliquées et délicates à saisir. Les faits 
qu'on recueille pour servir de base aux 
sciences dont je parle, étant sujets à des 
interprétations différentes, les théories qui 
en résultent ne persuadent pas également 
tous les esprits; et lorsqu'elles sont démon- 


irées, combien de circonstances viennent 
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modifier, Contrarier ; repousser leurs appli- 
cations ! Enfin , une mystérieuse loi de Ja: 
hature veut que PrESque toujours les hommes 
nés pour répandre de nouvelles lumières k 
Soient persécutés par leurs semblables. Ils 
blessent l'amour-propre | ils froissent des 
intérêts; les intérêts et l'amour-propre se 
Yengent. Si des vérités mathématiques ont 
valu des persécutions à Ceux qui les avaient 
découvertes > le danger est plus imminent 
lorsqu'il s'agit de vérités Qui par leur na- 
lure sont moins évidentes , et qui touchent 
à des intérêts Plus étendus et plus graves. 
Aussi, beaucoup d'observateurs paisibles, 
Craignant l'animosité des Partis, n’osent 
hasarder leurs idées, abandonnent la plume 
aux Mains vénales ou factieuses 3 et l’on 
est privé d'ouvrages qui seraient précieux, 
Car 1ls seraient écrits de bonne foi. Toutes 
ces causes réunies expliquent suffisamment 
Pourquoi les Progrès des sciences morales 
et politiques sont les Moins rapides. Cepen- 
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dant pour ces sciences, ainsi que pour les 
autres, il est évident que les générations 
successives peuvent profiter des lumières 
et même des erreurs de celles qui les ont 
précédées, qu’elles peuvent par conséquent 
s’éclairer toujours davantage, et multiplier 
les résultats pratiques des découvertes utiles. 

Le raisonnement prouve donc que Ves- 
pèce humaine est susceptible d’être amé-— 
liorée; mais remarquons-nous en elle des 
progrès véritables ? L'expérience vient-elle 
confirmer une théorie féconde en espé- 
rances? Pour juger cette question, on ne 
doit pas considérer des détails auxquels il 
est toujours facile d'en opposer d’autres; 
on ne doit pas s'arrêter à des actes isolés , 


quelque grande que paraisse leur impor- 


tance; cest un vaste ensemble de faits » 


qu'il est nécessaire d’embrasser. Je re- : 


monte vers les temps anciens ; je considère * 


l'Europe à l'époque la plus brillante des : 


arts de la Grèce et de la gloire de Rome; 


on 
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je traverse les siècles de barbarie, et re- 
descends jusqu'à nos jours. Je vois ; à toutes 
les époques , des crimes aflliger le monde et 
déshonorer les hommes. Le sang et Les lar- 
mes ont coulé dans tous les âges et sur tous 
les points de la terre. Nos temps modernes, 
ainsi que les anciens, ont produit d’exe- 
crables atrocités: et Cependant lobserva- 
teur impartial, em Comparant les diverses 
époques, doit reconnaître qu'il y a des 
améliorations dans le sort des Européens. 
Jamais l’aisance ne fut aussi répandue, ja- 
mais l’Europe n’offrit autant d'hommes pas- 
sablement vêtus, logés et nourris , exer- 
ant librement leurs facultés, et recueil- 
lant les fruits de leur industrie ; jamais les 
mœurs ne furent aussi généralement douces 
et bienveillantes ; jamais l'opinion n’éleva 
moins de barrières entre les peuples. Les 


faits qu'on peut mopposer seraient très 


probans, si je Soülenais l’existence d’un 
> ] 
bien absolu ; is ne sauraient détruire ce 


264 DE LA PHILOSOPHIE MORALE, 


que je dis sur la réalité d’un bien compa- 
ratif. L’Attique si fameuse, l’Attique avec 
ses orateurs, ses poètes, ses artistes et ses 
nombreux esclaves qui servaient une poi- 
gnée de citoyens , offrait à la totalité de ses 
habitans moins de bonheur que n’en pré- 
sente aux siens la province de l'Europe la 
plus ignorante et la plus mal gouvernée, 
mais où le christianisme a détruit l'esclavage. 

Assurément nos mœurs , n0S usages, OS 
lois peuvent être l’objet de censures très 
judicieuses. Que dois-je en conclure ? L’Eu- 
rope est vieille, dit-on. Cette idée est, 
selon moi, une des plus fausses que puisse 
énoncer un esprit superficiel. L'Europe est 
à peine échappée à la barbarie; ses mal- 
heurs, ses préjugés et sa turbulence n’ont 
encore annoncé que l'enfance et la jeunesse 
de ses pcuples. 

Les progrès de l’espèce humaine vers 
une meilleure situation morale seront nc- 


cessairement très lents. S'il faut des annces 
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pour l'éducation d’un homme dont la vie 
est courte et sûr lequel on a tant de moyens 
d'agir, quel espace de temps doit exiger 
l'éducation des peuples? Toutefois , l’acti- 
vité de l'esprit humain atteste qu'il pro- 
duira tout ce qu'il est capable de produire. 
L'époque où il prendra ses plus nobles de- 
veloppemens ne saurait être prédite, mais 
ces développemens se manifesteront , parce 
qu'ils sont conformes à la nature des choses. 

Quand , occupé du sort des hommes, on 
montre dans un avenir lointain des jours 
plus heureux, il est des gens qui s’écrient 
avec découragement : Mais nous n'y se- 
rons plus ! Eh! qu'importe que nous n’y 
soyons plus ? Étranges philosophes, vous 
ne rendez donc un service que pour en 
toucher matériellement le salaire ! Combien 
de vieillards regardent avec intérêt de jeu- 
nes arbres qui ne leur prêteront jamais 
d'ombrage , mais sous lesquels il voient en 
imagination se reposer leurs enfans! Vous, 


La 
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que le sort du monde semblait occuper, 
vous dédaignez les améliorations dont vous 
ne pourrez recueillir les fruits. Triste ré- 
sultat d’une fausse philosophie! Quelque 
système de morale que vous adoptiez, éle- 
vez-vous aux plus hautes pensées; songez 
qu'une intelligence infinie, en vous pla- 
çant sur la terre, vous chargea de contri- 
buer au bonheur de vos semblables, et que: 
vous devez bientôt aller rendre compte de 
cette mission. Celui qui ne sait point que 
telle est sa destination, ignore la science 
de la vie; il cherche péniblement sa route, 
il ne voit pas son but, il se heurte contre 
les obstacles ; cet homme est un aveugle 
dans le monde moral. 

Sans doute à quelque degré d’améliora- 
tion que parvienne l'espèce humaine, sa 
faiblesse lui sera toujours rappelée par des 
vices et par des malheurs : la félicité pure 
n'appartient qu’à la patrie céleste. Je crois 
au perfectionnement, non à la perfection 
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future des sciences: jamais elles n’atteindront 
complètement*la vérité; mais sur la route 
elles nous enrichiront de précieuses décou - 
vertes. La métaphysique, par exemple, 
cetie science génératrice des autres sciences, 
la métaphysique me paraît fort incertaine 
dans l'analyse de nos facultés. Les écrits 
si nombreux et si divers publiés sur cette 
analyse, me persuadent qu’on ne formera 
jamais un système d'idéologie qui présente 
à tous les esprits justes les caractères de 
l'évidence. Quand je lis des métaphysiciens 
célèbres, chacun d’eux, tour à tour, me 
fait dire : Il est possible que les choses se 
Passent comme :l le prétend; mais je ne 
saurais en conclure qu’elles ont lieu réelle- 
ment ainsi. C’est ce que limpartialité dira 
dans tous les temps aux plus ingénieux 
idéologues. Il n’en est pas moins vrai que 
leur science à fait et doit faire encore d’ad- 
mirables découvertes : elle donne de grands 


moyens pour avancer les sciences et pour 
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dixiger les hommes; elle rend d'immenses 
services, elle crée les méthodes. Demander 
pourquoi, sous certains rapports, elle a 
tant d’obscurité, pourquoi, sous d’autres 
rapports, elle jette de si vives lumières, 
c’est demander pourquoi homme réunit 
tant de faiblesse et de génie. 

La première condition, pour avancer la 
civilisation sur la terre, c’est que la morale 
soit plus répandue et plus fidèlement pra- 
tiquée. Des écrivains mécontens de leur siè- 
cle, ont prétendu que nos sciences et nos 
arts sont funestes aux mœurs. Si, d’un 
côté, je vois que l'industrie multiplie les 
besoins , complique les intérêts et fournit 
de nouveaux alimens aux passions ambi- 
tieuses, d’un autre côté, je suis frappé de 
voir que les peuples sans arts, sans besoins, 
ont des mœurs farouches, et qu’ils préfè- 
rent la rapine au travail: ce qui caractérise 
les sauvages, c’est la paresse et la férocité. 


Mais on dira peut-être qu'il ne faut cher- 
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cher l’état le plus convenable à l’homme À 
ni dans les forêts, ni dans les capitales; et, 
pour modèles , on citera des peuplades in- 
nocentes, heureuses , telles qu'en offrent 
aux regards du voyageur quelques vallées 
de la Suisse. Je sais goûter le charme des 
récits qui me font habiter un moment ces 
humbles vallées; et je bénis la Providence 
d'avoir rendu le bonheur si facile. Tou- 
tefois, ce n’est pas avec une imagination 
romanesque qu'il faut discuter les intérêts 
de l'humanité. Les peuples ne peuvent res- 
ter éternellement chasseurs ou pasteurs ; 
l'industrie se développe et leur donne une 
nouvelle existence. Pour les améliorer, 
il faut étudier les ressources que présente 
leur situation; et non se livrer à des regrets, 
à des rêves, vains sujets d’idylles et d’am- 
plifications. Pour donner aux peuples mdus- 
trieux autant de bonheur que le comporte 
leur nature, il faut employer deux moyens 
qui ont entre eux des rapports inümes; il 
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faut rendre l’aisance aussi générale qu’il est 
possible, et répandre les lumières. 
Expliquons ces derniers mots : beaucoup 
de personnes en ont abuse; ils inspirent 
des préventions à beaucoup d’autres. On 
s'abuse étrangement si l’on croit que , pour 
répandre les lumières, on doive chercher à 
faire de tous les hommes des beaux-esprits 
et des savans. L’instruction serait portée au 
plus haut degré dans le pays où chaque in- 
dividu saurait tout ce qu'il a besoin d’avoir 
appris pour remplir en ce monde sa desti- 
nation particulière. Ainsi, dans les états 
industrieux, riches, où les intérêts sont 
compliqués , où l'intelligence déploie une 
activité prodigieuse, pour juger ses inte— 
rêts, pour diriger cette activité, il est es- 
sentiel que ceux qui prennent part au gou- 
vernement aient des lumières très étendues, 
qu'ils joignent à la supériorité de fait , cette 
autre supériorité que donnent de vastes con- 


naissances et des vues élevées. IL faut que les 
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lumières soient répandues à différens degrés 
dans lesdifférentes classes de la société. Si les 
hommes destinés aux travaux manuels sont 
cngourdis par une épaisse ignorance , vous 
n'aurez que des agriculteurs routiniers et 
des ouvriers inhabiles. La plupart de ces 
gens-là ne seront pas aussi bons chefs de 
famille qu'ils devraient l'être; on pourra les 
rendre superstitieux , fanatiques, on n’en 
formera pas des chrétiens. Un grandnombre 
de faits incontestables parlent en faveur de 
l'instruction populaire. Voyez quels change- 
mens heureux elle a produit dans l'Écosse 
(10); voyez en Allemagne, quelle supério- 
rité d'industrie et de mœurs ont les pro- 
vinces protestantes. Pourquoi n’imiterions- 
nous pas de nos rivaux tout ce qu'ils font 
de bien? Pourquoi leur laisser sur nous 
des avantages que nous pouvons leur ôter 
sans leur nuire? On me persuadera diflici- 
lement que notre religion exige qu’on dis- 


timgue à la mauvaise culture des terres 
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un village catholique d’un village pro- 
testant. 

Je l'ai déjà dit, il existe dans l'univers 
une lutte entre la force physique et la force 
morale. Un des plus redoutables agens de la 
force aveugle, est la multitude ignorante.' 
Sans cesse elle propage les vices, les cri- 
mes; et dans de grandes circonstances, 
elle est lancée contre les gens de bien, tan- 
tôt par les despotes, tantôt par les factieux. 
C'est l'affaiblir , c’est la diminuer en nom- 
bre, que d'instruire les hommes. À mesure 
qu’on répand de sages lumières, on accroît 
ici-bas l'influence de la force morale, et 
l'on restreint celle de la force physique. 

Certes, l'instruction imprudemment di- 
rigée peut devenir funeste ; on doit consi- 
dérer l'enseignement, non comme un but , 
mais comme un simple moyen; le but est la 
propagation de la morale. On seconde mes 
vœux lorsqu'on introduit dans un état les 


meilleures méthodes pour enseigner à lire. 
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Mais, si les hommes qui les introduisent ne 
songent pas à choisir, et au besoin à com- 
Poser les livres qui seront nécessaires À la 
génération sortie de leurs écoles, je juge 
qu'ils ont un zèle peu éclairé, et que dans 
leurs idées confuses, ils prennent un moyen 
pour un “but. Si le mal est plus grand, si, 
tandis que les uns se bornent à Roue 
ment de la lecture, d’autres impriment 
avec profusion et vendent à vil prix des 
contes bizarres, absurdes, ou des pam- 
phlets impies, obscènes, je frémis des ra- 
vages que peuvent entraîner d'aussi cou- 
pables folies. Je préférerais une ignorance 
totale à ces fausses lumières; comme jai 
merais mieux chercher au hasard quelques 
alimens dans les bois que d'accepter des 
mets empoisonnés. Mais si les amis de l’hu- 
manité qui fondent des écoles, distribuent 
l'Évangile, s'ils répandent des livres qui 
contiennent des notions sur les devoirs so- 
ciaux ou sur les arts utiles, je dis: L’in- 
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struction prépare à ce peuple des destinées 
meilleures, et de tels efforts seront bénis 
par la Providence. 

Ah! sans attendre le perfectionnement 
futur des sciences , si nous profitions des 
découvertes qui existent déjà, combien d’a- 
méliorations on verrait s’opérer! Autrefois, 
et jusque dans le siècle dernier , une sévérité 
révoltante présidait à l'éducation. Les prin- 
cipes de Plutarque et de Montaigne, sur 
l'instruction du jeune âge, étaient goûtés 
seulement par quelques bons esprits ; Jean- 
Jacques vint les seconder , et son éloquence 
changea le cours des idées. Alors, on rou- 
git d’avoir si long-temps désolé l'enfance et 
tourmenté la jeunesse; mais, comme si 
nous ne pouvions vivre que dans les extré- 
mes, et fuir un danger qu’en nous préci- 
pitant dans un autre, la mollesse remplaça 
la sévérité: on eut recours à des jeux qui 
ne pouvaient donner ni lhabitude ni le 
goût du travail; on déguisa si bien l'étude 
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qu’elle finit par disparaître. Tandis qu'on 
s’'égarait par une route nouvelle, quelques 
hommes, dignes de la reconnaissance pu- 
blique, ont employé leurs veilles à chercher 
les meilleurs moyens de transmettre des 
idées à la jeunesse; etleurs méthodes qui, 
sans exciter l’ennui, sollicitent puissamment 
l'attention, se trouvent exemptes des deux 
vices contre lesquels je viens de m’elever. 

Nulle part je ne vois un système complet 
d'instruction; mais nous possédons plu- 
sieurs parties d’un bon système , et l’on 
pourrait dire que les découvertes les plus 
difficiles sont faites. S'agit-il des connais- 
sances élémentaires ? Il y a d’excellentes 
méthodes pour enseigner la lecture, l'écri- 
ture et le calcul. Le premier enseignement 
setrouve complété par l'invention du dessin 
linéaire, qui, répandu chez un peuple, 
exercerait sur son industrie la plus heureuse 


influence. * i 


* Pestalozzi paraît avoir eu la première idée du 
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Si nos regards se dirigent vers des con- 
naissances plus élevées, nous admirerons la 
méthode donnée par M. Ordinaire pour 
l'enseignement des langues. L'étude du latin 
peut être abrégée de plusieurs années, au 
grand avantage de l'étude des sciences, que, 
dans notre état de civilisation, il n'est 
plus pernus de négliger. Je le dis avec assu- 
rance : la nouvelle méthode, fondée sur 
la découverte de l’ordre logique dans le- 
quel il faut présenter les idées aux élèves, 
opérera tôt ou tard, en Europe, la réforme 
que tous les esprits éclairés desirent dans 
l'instruction publique. 

Les bonnes méthodes ne sont point en- 
core répandues; pour les connaître, il faut 
chercher les écoles où elles sont en usage ; 
et bientôt on s'étonne du peu d'intérêt 


qu’elles obtiennent. Vous pouvez voir les 


dessin linéaire ; M. Francœur en à fait réellement 


un art, , 
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Li 


exercices du Corps-gradués avec soin et ré 
duits en art. De sages observateurs vous 
diront que cette gymnastique n’est pas 
moins utile aux mœurs qu’à la santé; et 
peut-être, sans vous livrer à des idées exa-- 
gérées, penserez-vous que les pères sont 
coupables de la négliger dans l'éducation 
qu'ils donnent à leurs enfans. 

Pourquoi dédaignerais-je de faire men- 
üon d'un art agréable, pour lequel plu- 
sieurs méthodes ont été récemment ima- 
ginées ? Je pourrais montrer combien il se- 
rat facile aujourd’hui de rendre général le 
goût du chant, et quelle en serait l'in 
fluence. Je me borne à dire que, dans les 
écoles où la méthode de M. Wilhem est 
introduite, je n'ai jamais entendu sans at- 
tendrissement ces chants mélés au travail, 
ces paroles morales mises sous des airs sim- 
ples, et ces voix si pures qui chantent en 
chœur des prières. 

Nous possédons quelques élémens d’une 


24 


278 DE LA PHILOSOPHIE MORALE. 


sage éducation; mettons-les en œuvre, et 
bientôt nous en decouvrirons d’autres. Oh! 
si la philanthropie éclairait nos instituteurs 
et dirigeait nos écoles, quelles améliora- 
tions offriraient les générations successi- 
ves! On ne sait pas combien l'homme peut 
avoir d'idées justes et de sentimens élevés, 
car on a pris jusqu'à présent bien peu de 
soin pour le former. 

Que jamais le découragement ne s’em- 
pare des cœurs droits qui desirent le bien 
général Le raisonnement et les faits prou- 
vent que le genre humain ne tourne point 
dans un cercle éternel, et que par consé- 
quent il peut s'améliorer : il n’avance pas 
constamment en ligne droite; quelquefois 
il recule, souvent il décrit des lignes cour- 
bes; mais il fait quelques progrès, et quoi- 
que avec lenteur, il avance vers de meil- 
leures destinées. 
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CHAPITRE XX. 


CONCLUSION, 


EX méditant sur les moyens d'améliorer 
le sort des hommes, on éprouve pour l’au- 
teur des êtres un sentiment de reconnais 
sance, de respect et d'amour. Que sont tous 
nos faibles moyens de propager la morale, 
comparés à ceux que l'Éternel s’est réser— 
vés pour la répandre et la maintenir sur la 
terre? L'efficacité des soins de la nature et 
le pouvoir des nôtres, différent de toute la 
distance qui existe entre la force du Créa- 
teur des mondes et la faiblesse des êtres 
créés. 

Pour que la race humaine subsistât, il 
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était nécessaire qu’elle ne pût violer toutes 
les lois morales : la volonté divine y pour- 
vut. Ces lois sont inhérentes à notre orga- 
nisation , elles parlent à nos cœurs; et sur 
cette révélation première, universelle , re- 
pose la durée du monde. 

Cependant, des générations se dépravent, 
se chargent de crimes; elles vieillissent, pas- 
sent, et sont remplacées par des générations 
nouvelles qui rapportent sur le globe la pu- 
deur, le désintéressement, la générosité, la 
franchise. Ces qualités heureuses sontquel- 
que temps garanties de la contagion par le 
charme quilesenvironne etlerespect qu’elles 
inspirent. Si l'enfance et la jeunesse ne re- 
coivent qu’une éducation très imparfaite, 
du moins éloigne-t-on de leurs yeux la plu- 
part des exemples funestes. Combien de 
pères enseignent à leurs fils des principes 
que leurs actions démentent! combien don- 
nent à leurs enfans, contre l'ambition , l’in- 


térêt et l’orgueil, des préceptes qu'ils se- 
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raient désolés de les voir un jour s’obsti- 
ner à suivre sur la scène du monde! La 
maison paternelle est un temple où le feu 
nécessaire à la vie morale s’entretient, alors 
même qu'il n’est pas attisé par des mains 
très pures. 

Ainsi, la Providence met en œuvre de 
puissans moyens pour conserver les nobles 
véhicules de la civilisation. Tous les hom- 
mes qui fontun digne usage de leurs talens, 
secondent ses vues bienfaisantes; tous, de- 
puis les legislateurs qui par des-mstitutions 
protectrices, apaisent les discordes, adou- 
cissent la misère, dissipent l'ignorance, 
jusqu’à ces poètes frivoles qui mêlent par- 
fois des vérités à de riantes chimères. La 
nature ne nous a-t-elle départi aucun 

-talent remarquable, nous pouvons encore 
seconder ses vues. La plus grande somme 
de bien produite sur la terre est due à des 
êtres sans nom, dont l'existence utile, mais 
obscure, passe et n'est point aperçue. Une 
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bonne action qui semble ignorée, finit sou- 
vent par exercer au loin son influence : 
lorsqu'on jette une petite pierre dans un 
fleuve, un cercle léger se forme à la sur- 
face des eaux, il en produit un second, 
celui-ci un troisième, et l’on voit des cer- 
cles toujours plus larges s'étendre vers les 
deux rives. 

Près de terminer cet écrit, résumons 


quelques idées. 


L'espèce humaine est susceptible de s’a- 
mélorer; elle ne peut y parvenir qu’? enres- 
pectant les lois morales. 


Tout homme de bien est charge de ré- 
pandre l'amour de ces lois. Pour remplir sa 
mission , qu'il fasse d’abord régner en lui- 
même les principes qu'il veut inspirer à ses 
semblables. 

Des notions vagues sur la science de Ja 
vie ne suffisent point. Il faut avoir une doc- 
trine morale pour donner de Fensemble à 
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ses pensées, et pour se diriger avec fermeté 
vers un but. 

Plusieurs doctrines se présentent : écar— 
tons celles qui sont défectueuses , incom- 
plètes; reéspectons toutes les autres, et que 
notre choix ne nous rende injustes envers 
aucune. Les esprits exclusifs causent beau 
coup de mal, empêchent beaucoup de bien. 

Soyons religieux. L'homme est faible 
même avec un appui céleste ; que serait-il 
sans la confiance en Dieu ? 

* Cherchons à prouver la justesse de notre 
doctrine par la droiture de nos actions, plus 
que par la force de nos argumens. N’ou- 
blions jamais que la véritable philosophie 
interdit les discussions subtiles et les débats 
violens. (11) 

Après avoir étudié toutes les théories don 
nées par les sages, un esprit juste est tou 
jours ramené à sentir la prééminence de la 
morale pratique. Je conçois l'Éternel ju- 
géant nos actions; je ne puis me le repré- 
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senter pronouçant sur la doctrine de Locke : 
et sur celle de Kant. 

Une des plus fortes preuves de notre im- 
mortalité est, selon moi, l’ardent desir que 
nous éprouvons de connaître la vérité, et 
l'impossibilité où nous sommes de satisfaire 
ici-bas ce désir. Dieu ne nous a permus 
de voir jusqu'à leévidence qu'un petit 
nombre de vérités, nécessaires les unes à 
notre vie physique , les autres à notre vie 
morale. J'en conclus que plus l’homme aura, 
dans ce séjour d'épreuves, conformé ses 
actions aux vérités morales dontila l’intime 
connaissance, plus dans un autre univers, 
ilapprochera de la sourceimmuable de toute 


vérité. 


(x) La philosophie de Platon a été diverse- 
ment interprétée. Il ne faudrait pas en être sur- 
pris, alors même que l’auteur eût exposé ses 
idées avec plus d’ordre. L’amour-propre, qui 
nous donne tant de confiance dans notre saga- 
cité, et qui nous fait mettre dans nos jugemens: 
tant de précipitation, nous empêche de sentir 
à quel point il est diffcile de concevoir parfai- 
tement un écrivain: je m’arrête un moment sur 
ce sujet. 

Lorsqu'un homme qui s’entretient avec 
nous, développe la théorie d’une science, com- 
bien n’a-t-il pas de moyens pour nous trans- 
mettre avec clarté ses pensées! La liberté de la 
conversation lui permet d’entrer dans des dé- 
tails minutieux ; d'employer des comparaisons 
familières ; les inflexions de sa voix nous indi- 


quent le degré d'importance qu’il attache aux 
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diverses idées qu’il énonce; il lit dans nos re- 
gards l'effet qu’il produit sur nous, et passe 
avec rapidité ou s’arrête sur une opinion, selon 
qu’il sent le besoin de ne pas nous fatiguer ou 
de nous éclairer davantage. Cependant nous 
avons quelquefois peine à le comprendre, et 
nous sommes obligés de lui demander des ex- 
plications. Quand les pensées d’un auteur sont 
privées de tous ces secours, quand elles nous 
sont abandonnées sur un papier muet, qui seul 
les présente à nos yeux, combien n'est-il pas 
incertain que nous puissions toujours en saisir 
le sens exact ! Avec la plus grande impartialité 
et la plus forte attention, nous devons fréquem- 
ment nous tromper. Souvent un auteur que 
nous critiquons, s’il était présent, pourrait 
nous répondre : Vous parlez à merveille; mais 
je n’ai jamais pensé ce que vous me faites dire. 
Platon, au lieu de réunir ses idées en un 
corps de doctrine, les a répandues dans plu- 
sieurs dialogues. Ce défaut d'ordre ajoute à la 
difficulté de bien comprendre sa théorie; je 
suis loin cependant de croire qu’elle soit inin- 
telligible. Il ne peut exister, ce me semble, que 


trois opinions plus différentes en apparence 
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qu’en réalité, sur la question de savoir quel est 
le principe moral de Platon. C’est, ou le desir 
de ressembler à Dieu, ou le desir de donner à 
toutes les facultés de l’âme un ‘harmonieux ac- 
cord, ou enfin le desir de se conformer aux 
idées archétypes morales. Ces Opinions assuré- 
ment ne sont pasidentiques; elles peuvent faire 
classer la philosophie platonicienne dans diffé- 
rentes sections du tableau ‘que jai tracé. Mais 
observons d’abord que toutes ces opinions se 
fondent sur des passages de l’auteur grec, et 
que chacune d’elles peut être soutenue en l’ap- 
puyant de citations assez nombreuses. Obser- 
YOns ensuite qu’elles n’ont rien d’opposé, ni de 
contradictoire ; et que, par conséquent, elles 
sont susceptibles d’être conciliées. 

Cette dernière assertion blessera les philo- 
sophes à systèmes exclusifs; cependant elle est 
vraie. Les opinions dont il s’agit peuvent être 
conciliées d’autant plus facilement que Platon 
n’a point forcé les conséquences de ses princi- 
pes. Par exemple, il veut qu’on obéisse à l’idée 
du bien absolu; mais il nous invite à jouir du 
bonheur qui suit l’accomplissement du devoir. 


Ce sage ne rejette aucun des mobiles qui doi- 
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vent exercer sur nous une utile influence. 
En général , les exagérations attribuées à 

Platon viennent de ses disciples. Le reproche 

qu'il ne saurait éviter, est celui de disposer ses 

admirateurs à s'éloigner de la route de l’obser- 

vation, en leur faisant goûter le charme des ré- 


verles qu’enfante son imagination poétique. 


(2) Je reprocherais à la France de n’être pas 
assez fière de son Descartes. C’est ce grand 
homme qui, avec Bacon, a fait succéder les lu- 
mières de la philosophie aux ténèbres de la 
scolastique. On peut ajouter, sans blesser la 
vérité, que le philosophe francais eut la plus 
grande part à cette heureuse réforme : le nom 
de Descartes retentissait déjà dans toute l’Eu- 
rope , lorsque celui de Bacon était à peine 
connu hors de l'Angleterre. 

Le Discours sur la méthode est un des chefs- 
d'œuvre de l'esprit humain. On y trouve un 
certain nombre d'idées qui paraissent aujour- 
d’hui bien communes. Quelle gloire pour l’au- 
teur! Quand il écrivit ces idées, il fallait autant 
de génie pour les découvrir que de courage 


pour les énoncer; et c’est lui, c’est son influence 
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qui les a rendues vulgaires. Jamais on n’offrira 
de plus sages conseils à ceux qui cherchent la 
vérité; jamais on ne saura mieux inspirer des 
pensées justes et des sentimens élevés. Je croi- 
rai qu’on s'occupe réellement d’études philo- 
sophiques, lorsque je verrai le Discours sur la 
Méthode dans les mains de tous les jeunes gens 
qui suivent nos facultés des lettres. 

La France peut citer avec orgueil des hom- 
mes de génie dans tous les genres ; mais, si l’on 
demandait quel est le Français dont les médita- 
tions ont exercé la plus vaste et la plus utile in- 
fluence, c’est Descartes qu'il faudrait nommer. 
Cependant, combien il est rare que dans nos 
écoles, dans nos livres , nous lui rendions ‘hom- 
mage ! il est même difficile de se procurer celui 
de ses écrits que je viens de citer. Négliger la 
gloire de Descartes est une monstrueuse ingra- 
titude. Il serait digne du gouvernement de faire 
imprimer avec luxe les œuvres de ce philoso- 


phe, pour en déposer les exemplaires dans 
toutes les bibliothèques publiques. 


(3) On a beaucoup discuté pour savoir si 


Aristote croyait à l’immortalité de l'âme, et les 
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érudits ont porté des jugemens différens. Le 
traité de l'Ame, composé par ce philosophe, est 
d’uneextrême obscurité.J’aiparlé dela difficulté 
qu’il y a toujours à concevoir bien nettement 
un livre; la difficulté fait plus que s’accroître, 
elle se change en impossibilité , lorsqu'il s’a- 
git des ouvrages oùles ancienstraitent des ques- 
tions purement métaphysiques. La nature des 
idées abstraites , l'exactitude rigoureuse qu’elle 
exige dans les expressions, le vague insépara- 
ble de tant de mots dont la signification variait 
dans les diverses écoles , toutes ces causes d’ob- 
securité multiplient à chaque page les énigmes. 
Nous pouvons donner aux mots quenous tra- 
duisons un sens très clair pour nous, très plau- 
sible pour nos lecteurs; mais nous n’avons au- 
cune garantie que ce sens soit précisément celui 
que les auteurs originaux attachaient à leurs 
expressions. Disons plus : si nos études ne sont 
pas superficielles ,nous acquérons fréquemment 
la garantie que le sens qui d’abord nous avait 
paru juste, ne saurait être admis. Ce sens con- 
vient pour telle phrase, pour tel chapitre; mais 
nous voyons bientôt qu'il ne convient point 


dans telle autre phrase, dans tel autre chapitre; 
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et nous finissons, après avoir tenté des inter- 
prétations multipliées, par reconnaitre l’inuti- 
lité de nos conjectures et l'impuissance de nos 
efforts. En disant que nous arrivons à ce résul- 
tat, je suppose qu'au milieu de laborieuses re- 
cherches, nous avons conservé la bonne foi et 
amour de la vérité; car si nous ne voulons 
qu’étaler notre érudition, rien n’est plus facile 
que de voir dans un ouvrage obscur tout ce 
qu’on veut y voir. Je puis choisir dans le Traité 
d’Aristote des Passages qui prouvent que, selon 
ce philosophe, l’âme est une (De Animä, lib. r, 
c. 9. ); d’où je concluerai qu’il la croit indivisi- 
ble, et destinée à jouir d’une vie éternelle. Je 
puis choisir d’autres passages, et soutenir que, 
selon ce philosophe, l’âme est de même nature 
dans l’homme, dans l'animal et dans la plante; 
bien qu’elle soit simplement. nutritive dans la 
plante, nutritive et sensitive dans animal, rutri- 
tive, sensitive et intelligente dans l’homme (lib. », 
c. 3.). Quelque parti qu’il me plaise de pren- 
dre, je saurai donner de l’ensemble à mes idées, 
je ferai croire aux ignorans que j’ai raison, et 
peut-être finirai-je par me persuader que j'ai 
porté la lumière dans un des vénérables édifices 
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de l’antiquité. Vaines recherches! Les ouvrages 
des anciens sur la métaphysique pouvaient être 
fort précieux lorsqu'on avait les moyens de 
les comprendre; mais aujourd’hui ces ouvrages 
présentent des espèces de chiffres dont la clef 


est perdue pour toujours. 


(4) Combien de disputes sur les causes fina- 
les! Des moralistes en parlent avec enthou- 
siasme, des physiciens les jugent avec dédain. 
Il faut tout expliquer par elles, disent les uns, 
et l’on aura la véritable science. Rejetons-les , 
disent les autres, ou jamais nous n’aurons de 
véritable science; et ces deux opinions se sou- 
tiennent avec des avantages à-peu-près pareils, 
et ces deux opinions sont également fausses. 
Si je demande pourquoi le disque de la lune 
éclaire, et qu’on se borne à me répondre : parce 
que Dieu a voulu nous donner le sécours de ce 
flambeau dans les ténèbres de la nuit; on ne 
m'explique point ce que je voulais apprendre. 
Les réponses de ce genre n’avanceront certai- 
nement pas les sciences physiques; et Bacon, 
dans son ingénieux langage, a raison de com- 


parer les causes finales à ces vierges qui se con- 
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sacrent au culte des dieux, et qui n’enfantent 
point. Mais pourquoi le physicien, après des 
explications savantes , refuserait-il de nous 
montrer comme une preuve de l’éternelle pré- 
voyance, le cours de cet astre qui, pendant les 
heures du repos, remplace par sa douce lu- 
mière celui dont l'éclat vient animer les heures 
du travail? On est inconséquent si l’on dédaigne 
cette seconde explication. Vainement des sa- 
vans essaieraient-ils de nous enseigner à ne voir 
que des lois mécaniques dans univers ; notre 
esprit est formé pour reconnaître des causes fi- 
nales. Si l’on disait à ces savans que les globes 
célestes ne sont pas habités, ils Jugeraient cette 
opinion fausse, par la raison qu’il serait ab- 
surde d'imaginer que ces milliers de mondes * 
existent seulement pour offrir à nos yeux une 
décoration brillante. 


(>) Une discussion relative aux opinions de 
Cabanis s'étant élevée il y a quelques années, 
je fis insérer dans un recueil périodique le 
morceau suivant. 


SÛR CABANIS. 


Dans le dernier cahier du Spectateur, M. Pa- 


* 
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riset reproche à M. de Bonald de juger légère- 
ment Cabanis, et de se tromper sur les opinions 
métaphysiques et religieuses de cet homme cé- 
lèbre. Je n’ai pas encore lu le nouvel ouvrage 
de M. de Bonald; mais j'ai été souvent affligé 
de l'erreur des personnes qui voient dans Ca- 
banis un antagoniste des principes religieux : 
il est utile de dissiper enfin cette erreur, et les 
amis de fa vérité m’écouteront peut-être avec 
quelque intérêt. 

Je n’ai pas connu d’homme dont l’âme füt 
plus élevée que celle de Cabanis. Son imagina- 
tion était brillante; son caractère avait quelque 
chose d’antique et d’idéal. Toujours il rendait 
meilleurs ceux avec lesquels il conversait, parce 

qu’il les supposait bons comme lui, parce qu’il 
avait une entière persuasion que la vérité se ré- 
pandra sur la terre, et parce que nul soin pour 
la cause de l’humanité ne pouvait lui paraitre 
pénible. Ses paroles, doucement animées , cou- 
laient avec une élégante facilité. Lorsque, dans 
son Jardin d'Auteuil ,je l’écoutais avec délices, 
il rendait vivant pour moi un de ces philoso- 
phes de la Grèce qui, sous de verts ombrages, 
instruisaient des disciples avides de les enten- 
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dre. Des souffrances aiguës éprouvaient sou- 
vent son courage : quand:les fatigues de l’in- 
somnie altéraient ses traits, la bienveillance 
était encore empreinte sur sa physionomie. 
L’unique desir de son âme, celui de faire le 
bien, se manifestait dans ses travaux, dans ses 
soins pour une famille digne de lui, dans son 
affection pour ses amis, dans son empressement 
à servir quiconque réclamait ou ses conseils où 
ses secours. Tel fut ce sage enlevé au milieu 
de sa carrière, lorsqu’il rassemblait les maté- 
rlaux d’un ouvrage qu’il devaitintituler : Du 
Perfectionnement de l'Homme physique et moral, 

Je ne conçois pas les censeurs imprudens 
qui, au lieu d’examiner comment on peut con- 
cilier avec des sentimens religieux les idées 
physiologiques de Cabanis, se sont empressés 
de lui prodiguer les injures, et de l’accuser 
d’athéisme. Ont-ils pu s’imaginer que par une 
telle imputation contre un tel homme, ils ser- 
viralent une cause respectable et sainte ? Si 
leur imputation est fausse, elle annonce que 
cette cause a parmi ses défenseurs des gens au 
‘moins très inconsidérés. Si leur imputation est 


vraie elle prouve qu'on peut la mériter ,et pra- 
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tiquer cependant les vertus sociales. Dans cette 
alternative, je ne saurais apercevoir ce qu’au- 
ront à gagner les adversaires d’un auteur dont 
l'Europe a remarqué les écrits, 

Cabanis eùt toutes les espérances d’un 
homme de bien. Pourquoi ce fait a-t-il été gé- 
néralement mis en doute ? Quelle preuve sans 
réplique ai-je à donner de mon assertion ? C’est 
ce qui va s’éclaircir pour lPintérêt de la vérité 
et de l’histoire de la philosophie. 

Les opinions physiologiques de Cabanis sem- 
blent avoir une tendance au matérialisme , 
parce qu'il pensait que pour soumettre les 
sciences à des démonstrations rigoureuses, il 
importe de faire abstraction de plusieurs vé- 
rités qui sont sujettes à être controversées; et 
qui, selon lui, doivent être l’objet de recher- 
ches particulières. Au lieu de se porter contre 
Jui à des imputations imjustes, il fallait donc 
simplement examiner les avantages et les in- 
convéniens de sa méthode. Sans la discuter, je 
dis avec franchise, qu'une méthode différente 
me paraïitrait plus utile, plus propre à guider 
‘. notre esprit vers la vérité. Je viens éclaircir des : 


faits, non soutenir toutes les opinions d’un 
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homme dont je révère le caractère, les inten- 
tions et les talens. 

Parce qu’un auteur croit nécessaire de divi- 
ser des idées en deux classes, il ne s’ensuit pas 
qu’il juge absurde une de ces classes d'idées. 
Cabanis pensant qu’il est des questions-méta- 
physiques qu’on doit traiter à part, composa, 
comme l’annonce M. Pariset , un écrit où se 
trouve le résultat de ses longues méditations 
sur des sujets qu’on l’accuse d’avoir négligés. 

Je suis heureux de ce qu’il m'est possible 
d'offrir deux courts fragmens de cet ouvrage 
inédit. Près de les transcrire , jé sens une émo- 
tion religieuse; il me semble que, dans cet in- 
stant, leur auteur m'approuve de dissiper les 
erreurs dont il se voit encore l'objet. 

Rappelons-nous que lorsqu'on essaie d’ex- 
pliquer les phénomènes de l’univers, on est 
toujours obligé d'admettre une cause première, 
que la question se réduit à savoir si cette canse 
est aveugle, inhérente à la matière, ou si elle 
est intelligente, douée de volonté, antérieure 
au monde visible. Quelle opinion choisissait 


Cabanis ? Ecoutons-le. 


« L'homme est exposé à l’action d’une foule 
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« 


« 


A 


de causes qui lui sont inconnues... Habitué 
à reconnaître que les mouvemens qu’il exé- 
cute avec dessein sont le résultat de ses ju- 
gemens et de ses desirs , il suppose naturelle- 
ment dans les objets qui se meuvent autour 
de lui, ou dans la force invisible dont ils re- 
coivent l’impulsion, cette même faculté de 
juger et de vouloir. L’éclair qui fend la nue, 
le vent qui gémit dans la forêt , le fleuve qui 
court à travers les vallons, la pluie, la grêle, 
la neige, qui tombent sur la terre, sont pour 
lui des êtres animés, agissans à sa manière, 
ou poussés par une main secrète dont/la vo- 
lonté leur imprime le mouvement. . .... 
« L’homme apprend bientôt sans doute que 
tous les mouvemens et tous les bruits n’an- 
noncent pas de l'intelligence et de la volonté 
dans leur cause, au moins dans leur cause 
immédiate ; mais ce qu'il ne peut concevoir 
sans l’une et l’autre de ces deux qualités ou 
propriétés , c’est la production d'ouvrages 
savans, coordonnés dans toutes leurs parties, 
et surtout coordonnées avec d’autres ouvra- 


ges du même, ou de différens genres, qui, 


« 


« 


« 
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sans leur être unis par des rapports mécani- 
ques, sont arrangés de manière à produire 
concurremment avec eux de nouveaux effets 
empreints des mêmes caractères de combi- 
naison. Il lui suffit de jeter le coup-d’æil le 
plus superficiel sur l’organisation des végé- 
taux et des animaux, sur la manière dont ils 
se reproduisent, se développent et remplis- 
sent, suivant l'esprit de cette organisation 
même, le rôle qui leur est assigné dans la 
série des êtres. L'esprit de l’homme n’est pas 
fait pour comprendre que tout cela s'opère 
sans prévoyance et sans but, sans intelligence 
et sans volonté. Aucune analogie, aucune 
vraisemblance ne peut le conduire à un sem- 
blable résultat; toutes, au contraire, le por- 
tent à regarder les ouvrages de la nature 
comme produits par des opérations compara- 
bles à celles de son esprit dans la création des 
ouvrages les plus savamment combinés,et qui 
n’en différent que par un degré de perfection 
mille fois plus grand ; d’où résulte pour lui 
l'idée d’une sagesse qui les a concus et d’une 
volonté qui les a mis à exécution; mais de la 


plus haute sagesse, et de la volonté la plus 


300 NOTES. 


« attentive à tous les détails, exerçant le pou- 
« voir le plus étendu avec la plus minutieuse 
« précision. » - 

Cet admirable morceau n’a pas besoin de 
commentaire. J’ai remarqué avecun vif intérêt, 
dans le même ouvrage, les opinions de Caba- 
nis sur l’immortalité , sur la persistance du m0: 
après la mort, sur la possibilité d’indiquer com- 
ment l’être pensant peut conserver l’existence et 
même le souvenir après la destruction des or- 
ganes qui tombent sous nos sens. Cette partie 
de l'ouvrage est entièrement neuve; on y 
trouve , en faveur de l’immortalité de l’âme, 
des preuves non connues que l’auteur devait à 
ses méditations sur l'anatomie et la physiologie. 

J'ai goûté une satisfaction pure en rendant 
hommage à la mémoire de Cabanis. Il m’est 
doux d’acquitter ainsi une faible partie de ma 
dette : on n’approchait pas de cet homme de 
bien sans contracter des obligations eñvers lui; 
toujours on lui devait quelques idées élevées, 
quelques sentimens généreux. 

À une époque fatale où, sous un chef ivre 
de despotisme , on voyait la civilisation près 


de rétrograder , le séjour habité par Cabanis, 


RAÈE 


RTS 
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Auteuil ;était un des asiles où se réfugiait l’a- 
mour de la liberté , le desir d'améliorer le sort 
des hommes; s0pR desir, avec lequel il faut 
vivre et mourir. 

Je n'ai qu'un moyen pour indiquer le sen- 
timent profond que mon cœur garde à Caba- 
unis. La France vient de perdre le Nestor de sa 
littérature. Ducis > mort trop tôt quoique 
chargé d’ un long âge, Ducis m’honora de son 
amitié. CR même qui n’ont pas eu le bonheur 
de le connaître savent quelle vénération méri- 
taient ses mœurs patriarcales, son désintéres- 
sement , Sa piété, son courage. Eh ! bien, j'aime 
à réunir dans ma mémoire Cabanis avec lui ; 
je confonds dans mes souvenirs et dans mes 
regrets ces deux hcammes qu'illustrèrent tant 
de vertus et de talens. 


(6) Quelques personnes ont accordé à Spi- 
nosa une très grande force de tête : ; je ne puis 
partager leur manière de voir. La force de téte 
imprime aux conceptions d’un écrivain la vé- 
rité et la clarté : le système de Spinosa man- 
que essentiellement de ces deux qualités. 


Ce qu’il ne faut point contester à cet auteur, 
26 
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c’est la bonne foi. Ses erreurs étranges excitent 
une surprise mêlée de regrets, quand on voit 
quel desir de s’éclairer il montre dans plu- 
sieurs parties de ses écrits. Je citerai en l’abré- 
geant, un morceau où il parle des motifs qui 
le déterminèrent à cultiver la philosophie. Il 
y a loin de la route où nous allons le voir en- 
trer, au dédale dans lequel il a finipar s’égarer. 


« Après m'être convaincu par l’expérience 


A 


que la plupart des choses qui nous inspirent 
« des craintes, ne sont en elles-mêmes ni 
« bonnes, ni mauvaises, et ne deviennent fà- 
« cheuses que par la manière dont elles affec- 
« tent notre âme, je pris enfin le parti de 
« chercher s’il n’existe pas un bien réel, dont 
« la découverte puisse nous assurer un bon- 
« heur vif et constant. Je dis à dessein que je 
« pris enfin ce parti, car j'avais craint d’abord 
« qu’il ne fût insensé de renoncer à des avan- 
« tages certains, pour aspirer à d’autres encore 
« incertains. Je voyais les plaisirs que donnent 
« les honneurs, les richesses; et je sentais 
« qu'il me faudrait y renoncer pour atteindre 
« le but nouveau qu’entrevoyait ma pensée. 


« J'aurai tort, me disais-je, si le souverain 


« 


« 


« 


« 
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bonheur résulte des biens que poursuivent 
la plupart des hommes ; j'agirai sagement si 
la félicité suprême naît d’une source diffé- 
rente. J’examinai tout ce qui flatte les desirs 
du grand nombre. Aux plaisirs sensuels suc- 
cèdent le dégoût et le repentir. La possession 
des honneurs et des richesses, loin de nous 
satisfaire, nous contraint à vouloir encore 
des honneurs et des richesses. La douleur de 
les perdre serait amère ; et pour les obtenir , 
il faut abandonner sa liberté, il faut se ren- 
dre esclave d’autres hommes » éviter ce qu’ils 
fuient et rechercher ce qu’ils ambitionnent. 
Mes réflexions m’amenèrent à penser qu’en 
adoptantun nouveau genre de vie, je renonce- 
rais à des biens quisont incertains en eux-mé- 
mes, pour mediriger versun autre qui est cer- 
tain par sa nature, et qui n’offre d'incertitude 


que dans les moyens d'y parvenir. » (Opera 


posthuma, pag. 357. Tractatus de intellectés 


emendatione.) 


L'intelligence humaine est pleine d’obscu- 


rité et de contradictions. Il y avait pour ainsi 
dire deux hommes dans Spinosa : l’un, doux, 


presque timide, fidèle à la voix du bon sens ; 


L 
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écrivit des observations justes et simples ; l'au- 
tre, hardi, à-la-fois savant et rêveur, imagina 
un système absurde qui blesse la raison et ré- 


pugne au sentiment. 


(7) Il n’est pas toujours aussi facile que le 
croient les esprits superficiels, de juger si les 
moralistes ont entre eux de simples disputes 
de mots, ou si leurs discussions naissent de 
sujets plus réels et plus graves. Selon les stoi- 
ciens, par exemple , la vertu est l’unique bien ; 
la santé est seulement préférable aux mala- 
dies, l’aisance à la misère, la beauté à la laïi- 
deur, etc. Selon les péripatéticiens, la santé, 
V’aisance , la beauté, sont des biens; mais la 
vertu est le premier de tous. Il est évident que 
dans l’une et l’autre théorie, le premier rang 
est donné à la vertu; et que dans aucune, la 
santé, les maladies, etc., ne sont jugées indif- 
férentes et regardées du même œil. La question 
se réduit donc à savoir si la santé, l’aisance, 
doivent étre nommées des biens, ou sil faut 
se borner à dire qu’elles sont préférables à 
leurs contraires. N'est-ce pas une vaine dis- 


pute de mots, tout-à-fait indigne d'occuper 
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des sages, dont l'intérêt de l'humanité réclame 
les méditations et les soins? Cependant les 
mots étant des signes représentatifs, on ne les 
change pas sans modifier les idées qu’on ré- 
veille. Il ne peut être indifférent d'employer 
des expressions justes ou fausses, disent à-la- 
fois les disciples des deux écoles. Mon langage 
est le seul raisonnable, ajoute le péripatéti- 
cien; l’exagération ne pourrait qu'éloigner de 
la sagesse , en faisant supposer qu’elle excède 
les forces humaines : la vertu est le bien au- 
quel on doit être prêt à tout sacrifier; mais il 
est des biens d’un ordre secondaire, ainsi le 
disent la nature et le bon sens. Mon langage 
seul est exact, réplique le stoïcien ; la vertu 
n’est pas seulement un bien, elle est le bien 
de l’homme. Vous en avez une idée vague et 
fausse, ou vous devez juger que le nom qui-la 
caractérise ne saurait désigner qu’elle même. 
Fidèles à la vérité et pleins de bonne foi, 
nos maîtres énoncèrent des faits, sans nulle 
subtilité, lorsqu'ils avouèrent que la santé est 
préférable aux maladies, l’aisance à la pau- 
vreté ; mais ils auraient rougi de profaner par 


de fausses applications, le nom révéré qui 


x 
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n'appartient qu'à la vertu. Votre manière de 
parler la dégrade, jette la confusion dans les 
idées, et notre école dédaigne le langage vul- 
gaire pour s'élever à celui que dicte la raison. 
Ce débat n’offre-t-il qu’une dispute de mots; et 
s’il est plus sérieux que nousne l’avions supposé, 
doit-on traiter le stoïcien de rêveur, ou son 
langageserait-ilen effetle seul digne dela vertu. 

Dans leurs discussions , souvent les hommes 
contestent tout ce que les passions peuvent 
contester; tandis qu’ils devraient abandonner, 
au contraire , tout ce que peut céder une raison 
indulgente. Pour diminuer le nombre des cau- 
ses qui nous divisent, j'incline volontiers à 
penser que des discussions importantes en 
apparence, sont en réalité des disputes de 
mots. Toutefois, pour être vrai, je dirai que 
beaucoup de discussions philosophiques me 
semblent interminables. Souvent, en effet, la 
différence qu’on aperçoit entre les opinions 
des moralistes, est trop légère pour qu’on ne 
puisse soutenir qu’elle est uniquement dans les 
expressions; et néanmoins, elle est assez sen- 
sible pour qu’on puisse prétendre qu’elle est 


inhérente au fond des idées. Ainsi, sur beau- 


NOTES. 307 


coup de questions agitées par Les philosophes, 
il existe et il existera éternellement plusieurs 
opinions ; deux sont opposées entre elles; une 
troisième fait juger vaine et ridicule la divi- 
sion qu’établissent les deux premières. J’en dé- 
couvre une autre encore ; ses partisans obser- 
vent avec indulgence toutes les opinions pré- 
cédentes , apprécient leur utilité pratique, et 
refusent de prononcer sur leur justesse théori- 
que. Assez élevés au-dessus du vulgaire pour 
ue point embrasser ses querelles, jugeons les 
opinions surtout par leurs résultats; et lors- 
qu’elles peuvent concourir au bien de l’hu- 
manité, bornons-nous à dire que leurs parti- 
sans doivent s’estimer, en continuant l’exa- 
men des questions qui leur plaisent, et surtout 
en s’occupant de pratiquer leurs préceptes. 
Cette manière d'observer les débats philoso- 
phiques et de se refuser à porter des jugemens 
absolus , peut paraître singulière après qu’on a 
vu tant de fois des exemples d’intolérance; 
mais elle est la seule qui soit digne d’un ami 
de la paix et de la vérité. 


(8)Lathéologie d’Épicure dégradaitles dieux, 


LES 
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et sa physique semblait être un jeu d’ima- 
gination; mais sa morale austère, tempérée 
par des rapports toujours directs avec l'intérêt 
propre, pouvait exercer sur les âmes une heu- 
reuse influence. Long-temps ses disciples of- 
frirent le modèle d’une parfaite union. Tandis 
que les platoniciens , divisés sur les dogmes de 
leur maître , se livraient entre eux à de conti- 
nuels débats, tandis que la plupart des écoles 
étaient agitées par des questions de pure théo- 
rie, la société des épicuriens présentait l’image 
d'une république animée d'un même esprit, d'un 
méme sentiment. ( Præp. evangel. Euseb. lib. 14, 
c. d, p. 727). On doit surtout attribuer l’union, 
le calme dont jouissaient ces philosophes, à la 
tendance toute pratique de leur morale, ten- 
dance qui, sous des rapports essentiels, cor- 
rigeait les vices du système très incomplet 


d'Épicure. 


(9) Les travaux de quelques hommes pour 
traduire et répandre les livres sacrés, sont 
vraiment prodigieux : je n’en citerai qu'un 
exemple. 


Les missionnaires baptistes établis à Séram- 
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pore ont publié les traductions suivantes : la 
Bible en chinois, en bengali et en orissa ; le Nou- 
veau Testamment, le Pentateuque et les livres 
historiques en sanskrit; le Nouveau Testament, 
les livres historiques, les Hagiographes et les 
Prophètes en kindou; le Nouveau Testament, 
le Pentateuque et les livres historiques en mah- 
ratte; le Nouveau Testament en talinga et en 
bredje-bhäâché ; trois Évangiles en pouchton ou 
afjghane, baloutchi et assami ; l'Évangile de 
saint Mattlieu en canarin, konhént, moultani ,: 
sindhi, cachemir, nepal, bouhanir, oudeypour , 
maravar, djéypour, khassay, et dans les langues 
des Barmas. 

Ces renseignemens sont puisés dans les A4r- 
chives du christianisme de 1820; par conséquent, 


ils sont fort incomplets aujourd’hui: 


(ro) Voici des faits authentiques déjà cités 
par M. Ch. Renouard , dans ses intéressans 
Élémens de morale (page 27 ). 

« Il y avait en Écosse, à la fin du dix-sep- 
« tième siècle, deux cent mille individus allant 
« mendier de porteen porte; etdans ce nombre, 


« cent mille au moins vivaient en troupes , 
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sans lois, sans religion , sans morale. Hom- 
mes et femmes, toujours ivres, blasphé- 
maient, juraient, se battaient, et s’étaient 
fait une habitude des volset desmeurtres. Le 
mal était profond. Punir les maïveillans, ou 
même donner de l'emploi aux pauvres, était 
un trop faible remède contre tant de corrup- 
tion. Que fit alors le gouvernement ? Il atta- 
qua le mal dans sa racine, en s’attachant à 
réformer l’éducation; et, par un acte du. 
parlement d'Écosse, de l’année 1608, il fut 
établi des écoles dans chaque paroisse, et 
des fonds furent affectés au paiement des 
maîtres. Ces sages mesures furent observées 
avec persévérance; et l'Écosse est aujour- 
d’hui le pays de l'Europe où il se commet le 
moins de crimes, en raison de la population ; 
si, par exemple, on compare ce pays avec les 
autres parties dela Grande-Bretagne, on verra 
que la proportion des hommes arrêtés comme 
prévenus de crime, est en Écosse d’un sur 
vingt mille ,tandis qu’elle est en Irlande 
d’un sur quinze cents, et dans le comté de 


Middlesex, d’un sur neuf cents.» 


(11) De véritables écoles de philosophie 


NOTES. OT 


pourraient avoir les plus importans résultats ; 
elles pourraient donner à la société ce qui lui 
manque essentiellement aujourd’hui, je veux 
dire des hommes qui s'occupent de la morale ; 
et qui sachent la pratiquer. 

Mais quelles institutions humaines sont 
exemptes d’abus ? Les écoles de philosophie 
dégénèrent lorsqu'on cesse d’y inspirer le res- 
pect pour toutes les doctrines qui peuvent con- 
courir au bien de l'humanité, lorsque les mat- 
tres, oubliant qu’il s’agit de former des esprits 
justes et de nobles caractères, n’instruisent plus 
leurs élèves que dans l’art fatal de l’'argumen- 
tation. L'inscription placée sur la porte de l’é- 
cole annonce encore des leçons de sagesse; on 
entre, et l’on voit les prétendus sages livrés à 
de puériles discussions, amuser le vulgaire par 
de scandaleux débats. 

Quand les esprits, à force de subtilités, ont 
tout obscurci , pour. les faire descendre des 
hauteurs de la philosophie spéculative, et les 
ramener à la bonne philosophie pratique , 
pour leur rendre la lumière, il faut qu’un Lu- 
cien vienne dissiper les nuages. La gaîté satiri- 


‘ue est un antidote puissant contre les préju- 
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gés austères et les passions fougueuses. Le 
remède, je l’avoue n’est pas sans danger : 
quelquefois, en voulant attaquer les abus de la 
philosophie, on frappe la philosophie elle- 
même; on la décrie, quand il faudrait ne dé- 
crier que ceux qui la profanent. Pauvres hu- 
mains!c’est ainsi que souvent les remèdes achè- 


+ent de détruire les forces du malade. 
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